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SOCIÉÈTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


BROMESTANARISNPE D FRANCAIS 


LE TROISIÈME CENTENAIRE DE L'ÉDIT DE NANTES 


C'est en avril et en mai que l’édit de 1598 a été signé par 
Henri IV à Nantes. Le consistoire de l'Église réformée de 
cette ville a pris l'initiative, parmi nous, d’une série d’assem- 
blées commémoratives de cet événement, auxquelles quel- 
ques-unes des principales œuvres du Protestantisme français 
contemporain ont demandé à collaborer. Les premières de 
ces réunions, convoquées pour les 31 mai et 1° juin, auront 
un caractère particulièrement historique. Notre Société a été 
invitée à en prendre la direction. Une médaille commémorative 
sera frappée à cette occasion et reproduira, entre autres, les 
traits de Henri IV tels que nous les a conservés un de nos 
coreligionnaires d’autrefois, le sculpteur Guillaume Dupré. 
On annonce aussi la publication d’un volume qui renfermera, 
entre autres, le texte des conférences et discours d’un carac- 
tère historique qui seront prononcés à Nantes. 

Indépendamment de ces divers projets, notre Société 
d'Histoire tient à conserver, autrement que par une simple 
mention, la trace de ce retour vers un passé déjà trois fois 
séculaire. Nos lecteurs auront remarqué que nous avons 
commencé à publier des documents inédits relatifs à cet évé- 
nement capital, destinés à mieux en faire connaître les pré- 
liminaires, le caractère et la valeur. Ces textes et études 
continueront à paraître encore après les fêtes de Nantes, 
pour que dans le Bulletin de 1898 on retrouve quelques-uns 
des principaux faits de l’année 1598, comme dans ceux de 
1885, 1887 et 1889 on a pu retrouver ceux des années 1685, 
1787 et 1789. Mais, indépendamment de cette publication, 
nous désirons consacrer exclusivement à l’édit de Nantes les 

1898, — N°3, 15 mars. XLVII. — 9 
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deux prochains fascicules des 15 avril et 15 mai. Ils parai- 
tront ensemble, vers la fin du mois de mai, et renferme- 
ront une série d’études, de MM. P. de Félice, A. Lods et 
du soussigné, sur ce que l’édit devait être et est devenu, sur 
ce qui le distingue des édits antérieurs, et sur les démarches 
qui faillirent en empêcher la publication. Nous essayerons, 
en outre avec le concours de MM. Bernus, Dannreuther, Sou- 
lice, etc., de faire dresser une liste, aussi complète que 
possible, des Églises réformées qui furent autorisées en 
France, à la suite de l’édit de 1598, de donner des notes 
biographiques sur les délégués de ces Églises à l’énergique 
persévérance desquels il est dû, etc. Enfin, ce double fas- 
cicule sera accompagné de plusieurs planches,en phototypie 
et hors texte, dont voici l’énumération : 

La première et la dernière page de l’édit, d’après l’ori- 
ginal conservé au Musée des Archives nationales; — les 
signatures autographes des députés des Églises réformées à 
l'assemblée de Châtellerault, 20 mars 1598 ; — la reproduc- 
tion d’un arrêt sur parchemin contre les Écoles protestantes ; 
— une vue de Nantes au xvir siècle; — un beau portrait de 
Duplessis-Mornay; — Henri IV, Jeanne d’Albret et Cathe- 
rine de Bourbon, d’après des médailles contemporaines. 

Nous comptons faire, de ce double fascicule, un tirage à 
part de plus de 100 pages in-8°, sur beau papier, que nous 
mettrons en vente au prix de 3 francs l’exemplaire. On est 
prié de s'inscrire dès maintenant pour ce volume, dont le ti- 
r age sera fixé selon les demandes reçues vers le 25 mai. 

Il n’est pas nécessaire que la commémoration ait lieu par- 
tout au même moment. Plusieurs voudront $ans doute 
attendre pour cela la Fête de la Réformation. D'autres pour- 
ront la rattacher à une date qui évoque des souvenirs locaux. 
Notre Bulletin et la publication qu’on prépare à Nantes 
rendront certainement service à tous ceux qui désireront ne 
pas laisser passer cet anniversaire sans en marquer et en 
recueillir la signification. N. W. 

1. Adresser les demandes au Secrétaire de la Société d'Histoire du 
Protestantisme français, 54, rue des Saints-Pèrés. 


Études historiques 


LES IDÉES RELIGIEUSES DE MARGUERITE DE NAVARRE 


D'APRÈS SON ŒUVRE POÉTIQUE 


(DERNIER ARTICLE) 


(Les Marguerites et les Dernières Poésies!) 


IX 


On sait que les Marguerites de la Marguerite des Prin- 
cesses, publiées en 1547, étaient fort loin de comprendre l’en- 
semble des œuvres poétiques composées par la sœur de 
François [*. Notre reine laissa, en effet, en mourant, un 
nombre considérable de poésies qui restèrent presque toutes 
inédites et même inconnues, jusque dans la seconde moitié 
de notre siècle. Un seul de ces poèmes, en raison probable- 
ment de son caractère édifiant, réussit à voir le jour quelques 
années après sa mort. Nous voulons parler de la publication 
faite en 1556, par Frère Pierre Olivier, docteur théologien, de 
l'Art et usage du souverain Mirouer du Chrestien composé par 
excellente princesse Marguerite de France, Royne de Nararre 
(Paris, Guillaume Le Noir, 1556, pet. in-8° de 32 feuillets?). Le 
poème est précédé d’une double dédicace adressée par Olivier 
à Marguerite de France, plus tard duchesse de Savoie, fille de 
François I* et nièce de la reine de Navarre, dédicace qui 
prouve que nous sommes en présence d’une œuvre composée 
par la princesse, dans ses tout derniers jours. Cette épiître 
liminaire nous apprend également que le manuscrit du 
Mirouer du Chrestien avait été remis au Frère Olivier par 
Marguerite elle-même et que ce religieux, en l’édilant sept 
ans plus tard, s’est permis de faire, au texte de l'ouvrage, des 


1. Voy. le numéro du 15 février. 

2. À l’œuvre de Marguerite est jointe une composition personnelle 
d'Olivier qui forme, avec un titre séparé, la seconde partie de la publi- 
cation : le Mirouer du Chrestien et moyen de cognoistre Dieu et soi- 
mesme, composé par le F. Pierre Olivier, Paris, Guillaume Le Noir, 1556, 
pet. in-8° de 64 feuillets, en prose. ; 
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corrections et des changements assez nombreux. « Et [je] 
loue Dieu, nous dit-il, l'avoir gardé et depuis corrigé, mis au 
nect, parachevé et poli le mieux qu'il m'a esté possible. » 
Heureusement, un manuscrit!, dont l'écriture semble bien 
la même que celle du recueil des Dernières Poésies?, 
nous permet de ressaisir la pensée exacte de la reine. J’ai 
examiné attentivement ce poème, qui comprend environ 
1,350 vers, et dont la passion de Jésus-Christ forme le sujet 
exclusif. C’est une suite de méditalions sur les diverses souf- 
frances physiques endurées par le Christ pendant toute 
la durée du crucifiement. Chaque partie du corps divin 
éprouvée pendant le supplice forme l’objet d'un développe- 
ment particulier. Et à propos de chacune des douleurs endu- 
rées par le Sauveur, Marguerite formule d’abondants regrets 
sur les satisfactions matérielles qu’elle a recherchées dans sa 
vie, et qui se trouvent en opposition directe avec les souf- 
frances du Crucifié. Il y a là des morceaux qui ne sont pas 
sans intérêt et d’où l’accent personnel n’est point absent. 
Les pieds, les mains, la bouche, les cheveux, le front, le 
nez, etc., forment ainsi l’objet de réflexions qui conduisent la 
princesse à rappeler son goût pour la danse, la parure, les 
fines étoffes, les bijoux, les fines senteurs. « Hélas, mon 
Dieu, s’écrie-t-elle, quelque part, avec mélancolie, 


Que trop aymé j’ay mon malheureux corps 
Pour qui j’ay tant chacun jour travaillé : 
Pour le garder j’ayÿ maincte nuict veillé, 

Et que j'en ay faict mon dieu, mon ydolle, 
Trop plus aym{ant] ma chair fragille et molle 


1. Bibl. nat, f. fr. 1525 (anc. Colbert 7576554), Le Roux de Lincy (Æep- 
taméron, 1, cLxvn) signale un autre manuscrit du Mirouer du Chrestien 
qui faisait partie de la bibliothèque de M. Monmerqué. Je crois utile d’in- 
diquer rapidement le sens et l'esprit de ce poème, parce qu'il n’est pas 
connu et qu'aucun critique n’a jamais eu l'occasion de le résumer. Les 
exemplaires de la publication de F, Olivier sont aujourd’hui introuvables 
et le contenu de l'ouvrage est resté aussi ignoré que s’il était encore iné- 
dil. Il commence par ces deux vers : 


Seigneur Jesus, que je doys advouer 
Pour mon exemple et très cher mirouer.. 


D Bibl. nat. luir.,24 298; 
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Que mon salut, n’ayant soing ne estude 
Que d’assembler pour luy en multitude 
Beaulté, santé, plaisir, richesse, honneur! 
Là je mectoys mes forces et laïeurs… (f° 209). 


Au point de vue de la doctrine, le poème ne donne lieu à 
aucune remarque spéciale. Le rôle de la Foi, la conception 
du salut et de la rédemption, la négation des mérites de la 
créature, tout y est absolument semblable aux opinions for- 
mellement exprimées dans tant de pièces que nous avons eu 
l’occasion d'analyser. C’est dire qu’à la veille de franchir le 
grand passage, et sachant que ses derniers jours approchent 
— le sujet et le caractère même de cette œuvre de piété, aussi 
bien que le témoignage du frère Olivier, indiquent clairement 
que la reine, en composant cette poésie, se rendait compte 
de l’imminence d’un dénouement, — Marguerite n’a rien renié 
de ses convictions et qu’elle n’a consenti aucune concession 
sur les points délicats qui l’avaient tant préoccupée. Son si- 
lence systématique sur toutes les questions relatives au culte 
extérieur, à la pénitence, aux mérites des saints, à la Vierge, 
à la messe, aux sacrements, etc., de même que ses déclara- 
tions explicites sur la façon dont s'opère le salut de l’âme 
chrétienne, prouvent que son credo, au moment où elle allait 
quitter ce monde et où la maladie commençait déjà à l’éprou- 
ver, n'avait pas varié. Elle se console de ses souffrances en 
méditant sur celles du Sauveur. 

Entre autres passages significatifs‘, je relève, au cours de cet 
ouvrage,une mention qui montre que la princesse restait fidèle 
à la thèse célèbre et tant controversée de Lefèvre d’Étaples, 
l'un de ses maîtres dans la science théologique, sur les trois 


Maries : 
O piedz desquelz la doulceur esprouva 


La pécheresse où sa salut trouva : 

Piedz appourtans la joye aux trois Maries, 

En les touchant?, qui tant furent marries 

De ne l'avoir au sépulcre peu veoir : 

Piedz qui ont eu de marcher le pouvoir 

Dessus la mer, comme sus ung pavé... (f° 205 ve). 


1. V. aussi ms. 1525, f 200 w°, 208, etc. 
2. Matthieu, XXVIII, v, 9, 
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L’allusion est caractéristique, parce qu’elle est voulue. 
Or, on n'’ignore point le scandale qu’excita cette théorie, qui 
fut l'objet de vives attaques de la part de ceux que la 
Réforme naissante allait voir se dresser contre elle. La thèse 
de Lefèvre fut taxée d’hérésie et souleva, à diverses reprises 
(en 1516 el en 1521, notamment), un tumulte considérable. 
On voit que la protectrice de l'illustre savant picard avait, 
sur ce point comme sur tant d’autres, conservé les croyances 
hardies de sa jeunesse. 

Je note encore, en terminant, une page assez piquante, où 
Marguerite se reproche, non sans sincérité, d’avoir mal 
réparti ses dons et aumônes (f 201 v°) : 


S'il fault à toy de près randre mon compte, 
Le superflu de mon bien n’ay donné 
Comme je doy, ne aux pouvres aumosné, 
Mais despandu sans reigle et sans mesure 
Plus toust au grand qu’à celluy qui endure... 


Il y a là une constatation qui ne manque pas de prix. En 
résumé, je ne vois dans cet ouvrage aucune rétractation, 
aucun recul, et comme il est daté d’une facon sûre, les témoi- 
gnages, tant positifs que négatifs, contenus dans cette pièce, 
sont d'autant plus précieux à recueillir. 

Le Mirouer du Chrestien n’a figuré, à cette place, dans 
notre travail, qu’en raison de l’époque de sa publication, si 
voisine de celle des Marguerites. Avant de passer au groupe 
compact des Dernières Poésies, mises au jour il y a deux 
ans à peine, il est indispensable de dire quelques mots des 
poésies qui ont élé éditées antérieurement, c'est-à-dire 
durant ces trente ou quarante dernières années, ou qui, dis- 
persées dans des manuscrits nombreux, ne forment point un 
ensemble susceptible d’un jugement collectif. Dans son édi- 
tion des Poésies de François I° (Paris, 1847, in-4°), Champol- 
lion-Figeac a donné un certain nombre de poésies de la reine 
de Navarre. Ces compositions, en général d’un tour plutôt 
mondain et profane, n’abordent qu'exceptionnellement les 
questions religieuses. Il en est cependant quelques-unes 
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intéressantes à signaler à cet égard, et qui portent nette- 
ment la trace des préoccupations spirituelles de la princesse, 
toujours identiques à celles que nous avons tant de fois 
relevées. 


Mon seul saulveur, que vous pourroys-je dire ? 

Vous congnoissez tout ce que je désire ; 

Rien n’est caché devant vostre sçavoir ; 

Le plus parfont du cueur vous pouvez veoir : 

Parquoy à vous seullement je souspire. 

Je n’ay espoir en rey, roc, ny empire, 

Sinon en vous; le demourant m'empire : 

Car je vous tiens Dieu ayant tout pouvoir, 
Mon seul saulyeur. 


Et si à vous, par vous, je ne me tire, 
Riens je ne sçay qui m'esloigne ou retire, 
Hors deça bas meurt corps, pensée, vouloir. 


A tous humains la doulce humanité 

De Dieu saulveur et sa bénégnité 

Se sont faict veoir, quand sur nostre desserte, 
Par pure grace, a réparé la perte 

Que feist Adam à sa postérité. 


Mais la pièce la plus caractéristique de cette catégorie est 
assurément la Chanson spirituelle publiée à la page 181 du 
volume de Champollion, chanson qui s’est retrouvée dans le 
recueil des Dernières Poésies’. Comme toutes les autres 
poésies de même nature, elle est d’allure et de ton absolu- 
ment protestants : 


Si Dieu m'a pour chef Christ donné, 
Fault-il que je suive aultre maistre ? 
S'il m'a le pain vif ordonné, 

Fault-il du pain de mort repaistre ? 
S'il me veult saulver par sa dextre, 
Fault-il en mon bras me fier ? 

S'il est mon salut et mon estre, 

Point n'en fault d'aultre édifier. 


1. Pages 138 et suiv. 
2. Les deux textes présentent certaines variantes. 
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S'il est mon seur et seul espoir, 
Fault-il avoir autre espérance ? 

S’il est ma force et mon pouvoir, 
Fault-il prandre ailleurs assurance ?.… 
Si ma vie est en Jésucrist, 

La fault-il croire en ceste cendre? 
S'il m'a donné son saint Escript, | 
Fault-il aultre doctrine prendre ? | 
Si tel maistre me daigne apprendre, | 
Fault-il à aultre escolle aller ? 


S'il me faict son vouloir entendre, 
Fault-il par crainte le céler ? 

Si Dieu me nomme son enfant, 

Fault-il craindre l'appeler Père ? 

Si le monde me le défend, 

Fault-il qu'à son mal je tempère? 

Si son esprit en moy opère, 

Faut-il son ouvraige estimer ? 

Non, mais Dieu, qui partout impère, 
Fault en tout veoir, craindre et aymer. 


Ces compositions se retrouvent, ou à peu près, dans la 
plupart des manuscrits où ont été réunies les œuvres poé- 
tiques de François [*,avec un choix de celles de Marguerite 
et de plusieurs poètes de cour. Or, parmi ces quelques 
œuvres de la reine de Navarre, qui semblent toutes figurer 
dans ces manuscrits en raison de leurs rapports plus ou 
moins apparents avec les essais littéraires de son frère, il 
s’en trouve une qu’il imporle tout spécialement de faire 
figurer dans notre enquête. Je veux parler de la paraphrase 
en vers du Pater, au cours de laquelle notre princesse a 
multiplié les déclarations les plus catégoriques sur ses sym- 
pathies protestantes, tant en matière de culte que de doc- 
trine. En voici, d’après le ms. 1723 du fonds français de la 
Bibliothèque nationale (f° 42), un extrait qui en dira plus 
que tout commentaire : 


À tous chrestiens fais de ta grâce don, 
Leur envoyant prescheur de vérité, 
Saiges docteurs rempliz de charité, 
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Par vive foy de louange très digne[s], 

Qui nous preschent la très vraye doctrine, 

Et la seure parole évangélicque 

Non par fables, ne songes, [ne] praticque, 
Comme plusieurs pour honneur et prouffict 
Veulent prescher, — d’en plus parler suffict, — 
Mais que le cueur, sans tourner aultre part, 
Tant seullement ait son but et regard 

En Jhesus-Christ, qui est reigle et exemple 

De vie et meurs et vertus assez ample... 


La pièce entière est inspirée du même esprit; c’est dire 
que le sens n’en est pas douteux et que l’auteur n’a pas 
cherché à y dissimuler ses opinions. Ajoutons, d’autre part, 
que la présence de ce morceau dans une série de manuscrits 
précieux, évidemment exécutés pour le roi et pour la famille 
royale, donne singulièrement à penser. 

Les quelques poésies publiées par Génin!, à la suite de son 
édition des Lettres de Marguerite, n'offrent guère qu’un seul 
passage utile à relever. Ce texte fait partie d’une épitre en 
vers qu'il y a lieu de dater de 1545 (tome II, p. 285). La reine 
de Navarre y présente ses souhaits de nouvel an au roi, avec 
une statuette de Salomon pour ses étrennes. Parmiles vœux 
qu’elle forme, figure celui-ci : 


Car par eulx ? veult que la foy confirmée 
Soit, et aussy l’Église réformée, 

Et d’une part oustées les hérésies, 

De l’aultre aussy les vaines fantaisies, 

Et que la foy nous face en toute guise 
En triumphant triumpher Sainte Église. 


Rien ne serait moins exact, à mon avis, que d'interpréter 
celte déclaration dans le sens d’un compromis ou d’une 


1. J'ai parlé pus haut des Farces publiées par Le Roux de Lincy, dans 
son édition de l’'Heptaméron. Quant aux poésies lyriques qu’il y a jointes, 
et dont nous avons donné un complément dans l'édition des Dernières 
Poésies, elles traitent exclusivement de questions d'amour et de passion. 

2. Le Roi et l'Empereur Charles-Quint, — le lys et la pomme ronde, 
dit Marguerite, — alors en paix à la suite du traité de Crépy. 
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demi-Réforme. Les expressions employées par la reine sont 
toutes relatives. Au xvi* siècle, les partisans de la rénovation 
religieuse se servaient, aussi bien que les catholiques, 
des mots hérésie et Église: les uns et les autres prétendant 
posséder la vérité dogmatique et représenter l’Église fon- 
dée par le Christ. Évidemment, Marguerite, surtout dans 
une lettre adressée à François I‘, ne pouvait se risquer à 
souhaiter l’accomplissement d’une rupture complète, d’un 
schisme, en d’autres termes. Elle emploie donc ici des ex- 
pressions qu'il serait téméraire d'expliquer dans un sens trop 
précis. Elle souhaite simplement l'amélioration de la situa- 
tion religieuse, à laquelle tout le monde aspirait dans les 
deux camps. Ce qu’il faut considérer avant tout, ce sont ses 
opinions théologiques. Or, tous les textes prouvent que, sur 
ce terrain, elle n’a réalisé aucune concession. En 1545, 
comme avant et comme après, elle a la même foi, et cette 
foi n’est pas celle des catholiques. Sans doute, par res- 
pect pour les convenances sociales et mondaines que lui im- 
posait son rang, elle correspond, de temps à autre, avec 
les papes, mais c’est affaire de pure politique. 


4 


Le recueil des Dernières Poésies réclame maintenant 
notre attention. Il fournira la fin et, pour ainsi dire, la conclu- 
sion de notre enquête. Les épiîtres échangées entre la reine 
et Jeanne d’Albret, et quelques autres personnages, qui en 
constituent le premier groupe, nerenferment point d’allusions 
aux questions spirituelles. On peut en dire autant de la «comé- 
die» composée par la reine à la suite de la mort de son frère 
(p. 37 à 65 des Dernières Poésies). Il est vrai que si les con- 
sidérations sur le dogme en sont absentes, cette compo- 
sition reflète, en revanche, de la manière la plus frappante, 
les idées des Réformés touchant l'attitude du vrai chrétien 
en face des adversités humaines. A cet égard, elle peut être 
considérée comme le commentaire de l’admirable chapitre 
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vus du livre III de l'{nstitution chrétienne : « De souffrir 
patiemment la Croix qui est une partie de renoncer à nous- 
mêmes. » La reine a dû s'inspirer ici, comme en beaucoup 
d’autres passages de ses œuvres, des réflexions éloquentes 
du réformateur genevois. Rien de plus significatif, au point 
de vue qui nous occupe, que l'ouvrage dramatique qui fait 
suite à cette « comédie ». Cette seconde pièce est intitulée : 
« Comédie jouée au Mont-de-Marsan le jour de Caresme pre- 
nant mil cinq cens quarante sept, à quattre personnages, c’est 
assavoir, la Mondaïinne, la Superstitieuse, la Sage et la Ravie 
de l’amour de Dieu, bergère.» Dans cette curieuse moralité, 
dont la portée, pour ce qui concerne l’histoire des idées en 
France, à l’époque de la Renaissance, est véritablement con- 
sidérable, la sœur de François [°" a tenté de mettre en pré- 
sence les diverses opinions qui se manifestaient autour d’elle 
touchant la direction morale et le but final à assigner à 
l'existence humaine, sans toutefois s’interdire de laisser 
deviner ses préférences. La Mondaine personnifie, à ses yeux, 
les tendances matérialistes et sensuelles de l'humanité, qui 
inspirèrent toujours à cette âme, uniquement préoccupée des 
grands problèmes et des intérêts de la vie spéculative, une 
aversion si profonde. La Superstitieuse et la Sage repré- 
sentent l'esprit catholique opposé à l'esprit protestant. «Sans 
doute, disions-nous dans notre introduction aux Dernières 
Poésies (p. xxxu-xxxuu), il serait téméraire de supposer que 
Marguerite ait voulu personnifier, d'une façon complète et 
absolue, chacune des deux croyances alors aux prises. Une 
telle assertion serait probablement inexacte, au moins en ce 
qui concerne le catholicisme, dont Marguerite critique fine- 
ment certaines pratiques de dévotion, mais dont elle n'at- 
taque nulle part, dans celte composition, les dogmes fon- 
damentaux. Pour la Sage, notre réserve sera moins formelle : 
les déclarations placées, à diverses reprises, dans la bouche 
de ce personnage, prouvent amplement que l'esprit de la 
Réforme est bien le sien. C’est une protestante convaincue, 
lectrice de la Bible, et dont les discours, parfois un peu 
sévères, ont pour but évident de convertir ses compagnes 
égarées. » 
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Aujourd'hui, après la longue enquête qui va se terminer ici, 
nous croyons qu'il n’y a pas lieu de maintenir la réserve, si 
atténuée soit-elle, que nous faisions naguère sur le rôle joué 
dans cette pièce par la Superstitieuse. Si la Sage représente 
sûrement, et sans la moindre atténuation, les idées de la Ré- 
forme, la Superstitieuse ne parait pas traduire moins exacte- 
ment les conceptions catholiques. Sa croyance aux indul- 
gences, aux pèlerinages, aux neuvaines, sa pratique du 
chapelet et du rosaire, ses mortifications, ses jeûnes, ses ci- 
lices, sa haine de la chair et de la nature, sa méconnaissance 
de l’action de la grâce, sa conception étroite, purement for- 
melle de la moralité, son ignorance de la vie intérieure, tout, 
jusqu’à son langage nuancé de sous-entendus et de réserves 
doucereuses, indique que l’auteur a voulu personnifier dans 
ce rôle les partisans fanatiques et intransigeants du culte ca- 
tholique, tels que les décrivaient les satires protestantes de 
l’époque‘. 

Jusqu'à l'apparition du quatrième personnage, c’est-à-dire 
de la Bergère, «ravie del’amour de Dieu? », il est visible que 
la Sage reste le porte-parole de la reine de Navarre, mais 
après l’entrée en scène de cette enfant de la nature, les in- 


1. Il est à la fois curieux et instructif de comparer la profession de foi de 

a Superstitieuse et les observations que lui adresse la Sage avec les 
propres remarques de Calvin dans l’Institution chrétienne, 1V, ch. 13, $ 7. 
Marguerite et le Réformateur genevois tracent exactement le même por- 
trait du chrétien uniquement attaché aux œuvres et aux pratiques exté- 
rieures. Fait qui n’est pas sans signification, la princesse met sur les 
lèvres de la Superstitieuse une exclamation pieuse, où la Vierge est mise 
en cause (p. 76) : 

Glorieuse Vierge Marie 

Et que le cueur au corps me bat! 


Il y a, dans ces vers, une intention sensible de critique, eu égard sur- 
tout à l’ensemble des paroles attribuées au personnage. Que Marguerite, 
chez qui les allusions au culte de la Vierge sont si rares, ait fait justement 
cette mention avec une intention satirique : il y a là une circonstance qui 
mérite d'être signalée. 

2. Je crois qu'il faut lire dans le manuscrit « ravie de l'amour de Dieu », 
plutôt que « raine de l’amour de Dieu », comme je l'avais pensé précé- 
demment, lors de la publication des Dernières Poésies. Cette correction 
me semble beaucoup plus satisfaisante que l’ancienne lecture. Je crois de- 
voir profiter de l’occasion pour la proposer ici aux personnes qui pour- 
raient avoir à s'occuper de ce texte. 


.. RSS 


ÉTUDES HISTORIQUES. 125 


tentions de l’auteur deviennent moins évidentes‘. Les décla- 
ralions passionnées de la nouvelle venue paraissent traduire, 
dans une certaine mesure, les sentiments intimes de Mar- 
guerite; elles donneraient presque à penser que, tout en 
adhérant par la raison aux idées de la Sage, le royal poète 
se trouve involontairement entrainé, par l’élan de son cœur et 
par quelque préférence secrète, vers les sentiments qu'il 
prête à l’énigmatique Bergère. La forme même du dialogue 
favorisait, si je puis dire, cette double sympathie. Or, — et 
je n’avais point fait, lors de la publication des Dernières Poé- 
stes, ce rapprochement vraiment fort curieux, --le langage de 
la Bergère « ravie de l’amour de Dieu » est absolument celui 
des libertins spirituels. C’est la doctrine de cette secte fa- 
meuse, secte qui fut la cause directe de la rupture survenue 
entre Calvin et Marguerite, qui se reflèle, de la façon la plus 
manifeste, dans les effusions hardies et brülantes de ce per- 
sonnage. Il n’y a au monde que l’amour: tout le reste n’est 
qu’apparence et vanité. La science est inutile; le cœur et ses 
impulsions doivent être les seuls guides de la vie humaine. 


Je ne sçay riens, sinon aimer, 
dit la Bergère, et plus loin : 


Mon ame périr et noier 

Or puisse en ceste douce mer 
D'amour, où n’y a point d’amer ; 
Je ne sens corps, ame ne vie, 
Sinon amour, et n’ay envie 

De paradis, ni d’enfer craincte, 
Mais que sans fin je sois estraincte 
À mon amy, unye et joincte. 


Voilà bien le mysticisme des libertins spirituels, qui furent 
reçus à la cour de Navarre, et contre lesquels Calvin com- 
posa deux de ses plus célèbres traités?. Il n'entre pas dans 


1. Je renvoie, pour le résumé de la comédie jouée à Mont-de-Marsan, 
à l'introduction des Dernières Poésies, p. xxxiv-xxxvur. [l faut, dans la pré- 
sente étude, supposer connu ce texte si important. 

2. On sait qu'en 1548 (1547 vieux style), date de la représentation, à 
Mont-de-Marsan, de la pièce de Marguerite, la rupture entre elle et Cal- 
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le plan de notre étude de rechercher dans quelle mesure la 
sœur de François I*' a pu, momentanément, se sentir attirée 
vers ces théories étranges. Qu'elle les ait accueillies avec 
quelque complaisance, c’est ce qui n’est point pour contre- 
dire la longue suite de nos observations, puisqu'il s’agit ici 
d'une hérésie encore plus accentuée, plus audacieuse de ten- 
dances, que la Réforme même, telle qu’elle était entendue 
par Calvin : la doctrine panthéistique de ces libertins spi- 
rituels n'étant au fond qu'une exagération systématique et 
exclusive de certains principes fondamentaux de la Réforme. 
La secte en question n’avait fait que pousser jusqu'à ses 
dernières conséquences l’idée chère à Marguerite, et sur la- 
quelle reposait, en réalité, tout l'édifice dogmalique des 
premiers protestants, à savoir qu’il n’y a que Dieu et que 
l'homme n’est rien. Dieu tout, l’homme rien : dès lors aimer 
Dieu suffit, et de là à penser, par une déduction logique, que 
l'amour divin — dans lequel vient se fondre naturellement 
l'amour humain — supplée à tout, il n’y a qu'un pas. Mais je 
ne puis qu'indiquer d'un mot ce rapport. Qu'il suffise de 
constater que les théories panthéistiques des libertins spiri- 
tuels, à ne considérer que leur origine, dérivent de principes 
dont l'application est sans doute défectueuse, mais qui n'of- 
frent rien de contradictoire avec les conceptions essentielles 
de la nouvelle religion. 

Quoi qu'il en soit, jé le répète, mème en admettant que la 
reine de Navarre ait voulu laisser quelque indécision sur 
les conclusions dernières de son œuvre, le rôle et les dis- 
cours dévolus à.la Sage suffisent à donner à la pièce, dans 
son ensemble, une allure nettement protestante. Si, vers la 
fin, un élément nouveau occupe l'attention à côté d'elle, 
cet élément ne fait qu’accentuer la tendance hérétique, en 
s'éloignant encore davantage, s’il est possible, de l'idéal 


vin était consommée depuis trois ans, rupture dont les libertins spirituels 
avaient été la cause occasionnelle ou le prétexte, L'ancienne protectrice 
du Réformateur genevois n’a sans doute pas introduit sans intention, 
dans sa (comédie », un personnage représentant les doctrines censurées 
par Calvin, à côté d’un porte-parole de l’orthodoxie protestante. Il Jui 
parut évidemment piquant de mettre en présence les deux tendances, 
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catholique. C’est contre la Superstitieuse que l'attaque est 
dirigée par la Sage, avec le concours de la Mondaine qui 
s'est déclarée convertie par ses discours. Visiblement, la 
Sage est, si j'ose dire, la conductrice du chœur, et il faut 
reconnaitre que la reine a été, en général, fort heureusement 
inspirée chaque fois qu’ils’est agi de la faire parler. Elle a placé 
sur les lèvres de ce personnage de très beaux vers, les plus 
amples et les plus achevés de la pièce, et parmi les meilleurs 
du recueil des Dernières Poésies. Il y a là de nobles accents, 
d’un souffle presque moderne, expression poétique des aspi- 
rations profondes des réformés de la première heure. Ne 
pouvant citer en détail, je renvoie plus particulièrement aux 
pages 79 à 81, 87 et 90 de l'édition des Dernières Poésies. On 
trouvera encore, aux pages 91 et 92, des exhortations à la lec- 
ture des Écritures que n’aurait pas désavouées un précheur 
évangélique de l'époque. 

Avant d'aborder le poème des Prisons, l'opus majus du 
royal poète, véritable couronnement de sa carrière littéraire, 
je crois devoir énumérer rapidement les principaux passages 
qui offrent, dansle recueil qui nous occupe, un sens religieux 
déterminé. Tous sont exactement dans l'esprit qui anime les 
œuvres précédentes. Il y a lieu de relever notamment les 
chansons spirituelles XXIV, XXV, XXXI, XXXIII. Le mor- 
ceau le plus important de cette catégorie est sans contredit 
la pièce XXXVII, Dialogue de Dieu et de l'Homme (Der- 
nières Poésies, p. 345) : 


L'HOMME commence : 


Seigneur qui es [mon] Tout, mon Dieu, mon Maistre, 
Comment pourra mon Rien avec toy estre ? 


Nulle part, la reine n’a exprimé, mieux que dans cette com- 
position remarquable, le fond de sa pensée sur le néant de 
la créature et la gratuité absolue du don de la Grâce. Cette 
explosion de l’idée d’infini que M. Faguet voit, avec tant de 
raison, dans la Réforme naissante, nous la retrouvons au 
plus haut degré dans cet hymne de la reine de Navarre, 
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DIEU. 
En ma lumière peulx voir la lumière, 
Qui cause de tous biens est la première. 
L'HOMME. 
Qui me la don[nejra que je la voye, 
Pour veoir sans nulle erreur quelle est ma voye ? 
DIEU. 
Nul ne la peult donner que pure grace : 
Gaigner tu ne la peulx, quoy que tu facefs]. 
L'HOMME. 
Qui me donra la voix si forte et grande 
Que grace puisse avoir que je demande ? 
DIEU. 
Qui n’est [pas] de là hault, jamays ny saulte 
Ny grace n’en prendra qui est si haulte. 
L'HOMME. 
L'eau ne peult remonter pour nulle peine, 
Sinon à la haulteur de sa fontaine. 
DIEU. 
Qui est venu de Tout à Tout retourne, 
Mais Rien tant seullement à Tout se tourne. 
L'HOMME. 


O Seigneur, fais moy riens, riens, le plus moindre 
Qui soit, afin qu’à Tout je puisse atteindre. 


ee trenmel de e Le te er eteihell ei a ar ea ai er 


L'HOMME. 


La prière, que fais en toy, j'accorde : 
Recongnois donc que c’est miséricorde. 


Dans le poème si digne d'attention, tant au point du rythme 
qu’à celui du fond, qui a pour titre le Navire et qu'il convient 
d'appeler plus justement la Consolation, il existe un dévelop- 
pement assez étendu sur le profit spirituel de la lecture des 
Écritures, que le protestant le plus convaincu n'aurait pas 


! 
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hésité à approuver (Dernières Poésies, p. 396-397). Il est 
piquant de voir François [°° — c’est lui qui est censé parler, 
dans cette page, au cours d’un songe pendant lequel il appa- 
rait à sa sœur, — recommander avec instance à Marguerite 
l'étude de la Bible, et se faire auprès d'elle le défenseur des 
opinions des novaieurs qu’il persécutait de son vivant : 


Mais cest honneur que la parole vive 
Donne aux Esleuz d’estre faictz filz de Dieu 
N’as pas congneu par foy contemplative.. 
Margueritte, et pourquoy n’as-tu trouvé 

La margueritte et perle évangelicque 

Que l’Escripture a si fort aprouvée : 

Elle guérit le mal du père anticque.… 


Chose singulière, plusieurs autres fragments du discours de 
François [°' (p.420 et suiv., 436) portent également, à un degré 
très marqué, l'empreinte des conceptions protestantes lou- 
chant les questions du salut, de la grâce, du péché, sur la ré- 
signation dans les adversités humaines, etc. Le roi, mainte- 
nant qu’il a trouvé au ciel «le fruit de Foi et de Dilection », 
et qu’il y reçoit «les loiers et guerdons qu’a mérités pour lui 
la passion de Jésus-Christ », traite des matières religieuses 
avec une indépendance qui surprend. Il est vrai que sa sœur 
porte ici la responsabilité de tous les jugements qu'elle lui 
fait exprimer. 

Nous en arrivons aux Prisons. Par l'ampleur du sujet, 
l’étendue des proportions, l’exceplionnel intérêt des matières 
qui y sont traitées, ce poème constitue, nous l'avons dit, 
l’œuvre capitale de la sœur du Père des Lettres, dépositaire 
de ses dernières pensées. C’est dans l’histoire de notre litté- 
rature une œuvre unique, d’un genre tout à fait personnel et 
original, à certains égards, la première en date, et non la 
moins sincère ni la moins curieuse des Confessions écrites 
dans notre langue‘. Nous ne reviendrons pas sur les 


1. Assurément, il ne faut pas y voir une Confession dans le sens rigou- 
reux et littéral du mot, M. Gaston Paris (Journal des Savants, 1896, 
p. 365-366) a formulé, à ce sujet, de précieuses observations. 

XLVII. — 10 
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nombreux problèmes que soulève cette composition si in- 
structive. Qu'il suffise de dire qu’au point de vue de l’histoire 
spirituelle de la reine de Navarre, elle fournit toutes les don- 
nées qu’on est en droit d’en attendre. 

C'est dans le 3° chant, comme le veut le développement 
du sujet, que le poète a abordé le récit de son évolution reli- 
gieuse. Les sciences humaines, qu’il a toutes successivement 
étudiées, avec une égale passion, ont laissé les aspirations 
de son esprit inassouvies. Il se rejette donc, avec une ar- 
deur d’autant plus grande, vers les écrivains sacrés et les 
théologiens, et PRE En 

docteurs irréfragables, 
Docteurs subtilz, serafiques, amables, 
Les anciens, les moyens, les modernes. 


et il nous présente, en des pages remplies d’allusions plus ou 
moins transparentes, le récit de ses impressions au cours 
de cette longue enquête. Marguerite confesse ici les alterna- 
tives d'angoisse et de ravissement par lesquelles elle est 
passée au cours de ses méditations et de ses lectures théolo- 
giques. Elle commence par distinguer plusieurs catégories 
parmi les auteurs : en premier lieu, ceux qui n’ont fait que 
rendre l'Écriture plus obscure ; 


Autres ont prins labeur à l’exposer, 

A la notter ou bien à la gloser, 
Paraphraser ou additionner; 

Autres luy ont bien sçeu le nez tourner, 
La voulant rendre à leurs heures subjecte : 
Ce sont ceulx là que Moyse rejecte, 

Qui font raison contre la foy jouster, 
Quant ont voulu oster ou adjouster 
Quoyque ce soit à la saincte parolle, 

En aprenant au Saint Esprit son roolle.… 
A retourner ces livres m’arrestay, 

Mais les lisant, bien peu me contentay, 
Voyant en eulx si forte différence 

Que par les uns me croissoit l’espérance, 
Et désespoir par les autres venoil; 
. Leur différent en herreur me tenoit, 
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Ung jour joyeulx, ravy jusques aux cyeulx, 
L'autre damné, fascheux et soucieux. 
Et tout en hault mys la Bible admirable 
Comme le but où tous les autres tendent, 
Dont les plus près sont ceulx qui myeux l’entendent. 


Mais ce qui, dans ces études, émut, troubla davantage 
notre poète, ce fut assurément, comme il l’expose un peu 
plus loin (p. 195), toute la controverse relative au rôle de 
la grâce et à l’ «importable rigueur » de la Loi. Il essaye 
d'échapper au sentiment de terreur que lui causent l'incerti- 
tude et la difficulté du salut éternel. En vain, espère-t-il, à 
force de jeûnes, de veilles et de prières, recouvrer le calme 
et le contentement; confiné dans la lettre, il vit, sans le sa- 
voir, dans une « prison » non moins étroite que les précé- 
dentes. Les joies qu’il s’imagine goûter dans le commerce de 
la science, tant profane que sacrée, ne sont qu'illusoires. La 
reine en est là, lorsque Dieu, dans sa miséricorde, daigne 
une fois encore, nous dit-elle, la tirer de son aveuglement. 
Il n’use pas à son égard des moyens terribles dont il s’est 
servi dans l’ancienne Loi; il procède uniquement par la dou- 
ceur, prononçant le mot magique qui suffit à dessiller les 
yeux de la prisonnière ‘. Au fond, c’est uniquement par l’ac- 
tion de la Grâce que notre princesse explique la délivrance 
spirituelle qui se trouve racontée à cet endroit de son 
œuvre, et qui a bien été, comme elle l'espérait, le dernier 
terme de l’évolution de sa vie intérieure?. 


Dès lors, une lumière nouvelle la pénètre : 


Théologie alors viz sans obstacle 

Que je trouvoys difficile miracle, 

Car leurs ergotz et leurs distinctions, 
Assavoir mon et contradictions, 

N’ont résisté qu’à travers leur escorce 
Celluy qui Est ne se monstre en sa force. 


1. Il faut lire, dans le texte des Prisons, les circonstances de celle 
émancipalion religieuse de la reine. On ne saurait songer à les résumer. 
2, V. notamment p. 205. On doit signaler encore (p. 207) un curieux 
passage sur les lumières réparties aux petits et aux humbles dans la con- 
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Je retrouve, dans les pages qui suivent, nombre de consi- 
dérations familières aux écrivains protestants. D'ailleurs, 
l'éloge des docteurs chers à la Réforme, qui trouve place dans 
cette partie de l’œuvre, nous dispense d'’insister davantage 
sur ces déclarations. Aucun commentaire ne vaut celui-là. 


O que celluy qui a l'expérience 

Du Saint Esprit voit bien la différence 

Des escrivans, car en ung purement 
Trouve Celluy qui Est tant clairement, 
Qu'il peult juger l'esprit évangélique 
Parler dedans ce docteur autantique : 

En l’autre non, mais ung cuyder haultain 
De trop sçavoir conduysant plume et main. 
Mais pour juger des mauvais et des bons 
Ce qui en est, fault que nous regardons 
Qui le plus près de l’Escripture touche, 
Car l'Evangile est la pierre de touche 

Où du bon or se congnoist la valeur 

Et du plus bas la foiblesse et paleur. 

Tout bon docteur en ses espritz cherchant 
De descouvrir le cueur lasche et meschant 
Du vieil Adam et sa condition, 

Plain de peché et de damnation, 

En le mettant à riens et mort et cendre, 
Qui, d'autre part, s'efforce à faire entendre 
Que Dieu est tout estire, bonté, sçavoir, 
Vérité, vie et puyssance et povoir, 

Auquel nous tous vivons, mouvons et sommes, 
Qui a porté de noz péchez les sommes, 

Et sur la croix par dure passion 

En a pour nous fait satisfaction, 

Et qu’à luy seul et en luy devons croire : … 
Ce docteur là, qui telle vérité 

Par escript mect, a très bien méritté 
D'estre estimé sçavant et véritable. 
L'autre, duquel la doctrine est doubtable, 


naissance des choses de la foi. — Rapprocher de cette page le développe- 
ment plus important consacré à l’écrivain mystique — une femmé — qui 
figure aux pages 230 et suiv, 
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C’est cestuy là qui l’homme enorgueillit 
Et qui l’excuse encores qu’il faillist, 

En luy donnant povoir, sçavoir, bonté, 
Et que par luy peult bien estre dumpté 
Le péché joinct à nostre chair humaine, 
Voire effacé par son labeur el peyne; 
Ainsy le fait confier en son œuvre 

Et son enfer en son néant luy cœuvre 
D’une si povre et foible couverture, 
Que, s’arrestant trop à la créature, 

Du Créateur la confiance il pert, 

Ne le voyant aux livres en appert; 

Mais loing de luy, comme ung juge effroyable, 
Est Jesus Christ à demy secourable, 
Comme n’ayant entièrement parfaict 
Nostre salut ainsy comme il a fait. 

En ces deux poinctz gist la damnation 
D’attribuer nostre salvation, 
Redemption, aux hommes en partie. 


Et voilà, à quelques vers de là, le passage décisif, la néga- 
tion des indulgences et la réprobation des théologiens quiles 
admettent : 


Ces livres là diminuant l’honneur, 

Gloire et vertu qu’au souverain seigneur, 
En le louant, devons attribuer, 

Qui nostre foy en doubte font muer, 

Qui arrester nous font en mille sortes 

Et confier aux créatures mortes : 

Ces escriptz là, tant soient ilz dévotz, 
Bien painctz, bien dictz et rempliz de beaulx motz, 
Ils sont suspectz et leurs doctrines aussy. 
Mais les premiers, qui suyvent sans nul si 
L’intention de la Bible sacrée. 

Ces livres là partout se doivent lire. 


Nul texte ne saurait mieux clore, ni d'une façon plus écla- 
tante, la série de nos citations. Il ne reste rien à ajouter à des 
déclarations si explicites. Le royal auteur du Miroir de l'Ame 
pécheresse n’est pas seulement resté fidèle aux convictions de 
sa jeunesse; il témoigne hautement, par les œuvres de ses 
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dernières années, œuvres sûrement datées, que ses croyances 
n’ont fait, avec le temps, que devenir plus fermes, plus 
logiques. La séparation s’est produite de plus en plus nette. 
Marguerite a dépassé de beaucoup en hardiesse, sur le ter- 
rain dogmatique, les premiers maîtres de sa vie religieuse, 
Briçonnet et Lefèvre d’Etaples. Elle a dépassé de même,non 
moins sensiblement, Gérard Roussel, ainsi que la plupart des 
« modérés » ou des « nicodémites », qui gravitaient autour 
d'elle. Des comparaisons entre ses propres ouvrages et ceux 
de ces personnages seraient très probantes à cet égard. 

Je ne crois pas utile de poursuivre davantage cet examen 
des Prisons. Tout ce qui suit, sur l’origine du péché, le carac- 
tère de l’ancienne Loi comparé à celui de la nouvelle (p. 235 
et suiv.), — parallèle manifestement inspiré du livre IT de 
l’Institution chrétienne!, — sur l'inutilité des œuvres, « par- 
dons et bulles » (notamment p. 283-285 et 287-289, où se re- 
trouvent, dans le récit de la mort de François [®", des affirma- 
tions fort audacieuses), tout ce qui suit, disons-nous, porte la 
même empreinte dogmatique. Quant à l’antithèse du Tout et 
du Rien, qui lient une si grande place dans le 3° chant des 
Prisons, il est aisé, d'un seul mot, d’en marquer la portée. 
Lorsque le critique contemporain dont nous citions le nom 
en commençant, M. Faguet, a cherché, dans l'étude littéraire 
où il a si excellemment parlé de Calvin, à dégager les ten- 
dances essentielles qui peuvent expliquer la révolution reli- 
gieuse que le xvi° siècle a vu s’accomplir, les pages remar- 
quables où il a condensé le résultat de ses réflexions sur ce 
grave sujel? renferment par àvance le résumé de celte der- 
nière partie des Prisons, bien que le poème de Marguerite 
fût encore inconnu, au moment où il écrivait. Qu'une telle 
rencontre fût possible, c’est ce qui prouve, d’une façon frap- 
pante, à quel point la pensée de notre reine a été intimement 
pénétrée par l'idéal nouveau que la Réforme avait apporté 
au monde. 


1, Que d’autres rapprochements on pourrait indiquer avec la même 
Institution, notamment entre le livre III, chap. mn, vur et xx, de l'œuvre de 
Calvin et l'Oraison de l'âme fidèle. 

2. Seizième Siècle, p. 154-162. 
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Le travail qui s'achève apporte donc sur les idées religieuses 
de la Perle des Valois des conclusions vraiment certaines, 
assez différentes de celles qui ont été si souvent formulées 
depuis le xvr siècie {. Dans les milliers de vers qui viennent 
d'être passés en revue, nulle trace de ces alternatives, 
de ces contradictions, de ces revirements, que beaucoup 
d'écrivains se sont plu à noter chez la reine. Sans doute, 
cela ne veut pas dire qu’elle ait ignoré les hésitations et 
les angoisses morales, mais il faut bien admettre que ces 
troubles n’ont été que momentanés, et que l’unité de sa vie 
spirituelle n’en a pas été altérée. La vaste série de ses poé- 
sies, œuvres véridiques et spontanées, s’il en fut, où Margue- 
rite a déposé, pendant vingt années, la confidence de ses 
sentiments et de ses idées, présente, —suivant l’image qu’elle 
affectionnait, — le plus sûr, le plus fidèle « miroir » de sa 
réflexion intérieure. Or, il n’est plus possible de le mettre en 
doute, ces œuvres sont inspirées d’un bout à l’autre, dans le 
domaine des choses de la foi, par le plus pur esprit protes- 
tant. Et il ne s’agit pas de cette demi-Réforme, que trop 
d'écrivains ont identifiée avec notre reine. En matière de 
dogme, les convictions de la sœur de François I® n’ont été 
ni timides, ni incertaines, ni déconcertantes. Elle s’est nette- 
ment séparée des hu manistes purs et des dilettantes, en un mot 
de ceux qu’on allait grouper, un peu plus tard, sous lappel- 
lation de politiques. Dans toutes les questions essentielles ou 
brülantes, sur le salut, sur la grâce, sur la Rédemption, sur 
les indulgences, sur le culte des saints et celui de la Vierge, 
sur les sacrements mêmes, elle n’a point connu de com- 
promis. Et que l’on songe encore à tous les arguments qu’au- 
rait pu nous fournir son silence parfois si suggestif, car on 
aurait tort peut-être de limiter les observations aux choses 
dont elle parle. Il faut aussi tenir compte — et nous ne 


1. Pendant que la publication de ce travail se poursuivait dans le Bul- 
letin, M. H. Hauser a fait paraître dans la Revue historique (n° de juillet 
1897) un important article intitulé : De l’humanisme et de la Réforme en 
France. Il y cite (p. 278 et suiv.) nos études sur les idées religieuses de 
la reine de Navarre et donne aux premiers résultats fournis par cette 
enquête une approbation qui nous est précieuse. 
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l'avons fait qu'avec une extrême réserve — de celles qu’elle 
a systématiquement négligées, comme si, à ses yeux, elles 
n'existaient point. En quel endroit, dans ses vers, nous 
entretient-elle de la messe, du sacrement de l’autel et de la 
confession ? On peut se représenter sans peine les effusions 
qu’auraient provoquées, chez celte âme infiniment tendre et 
expansive, toutes ces pratiques essentielles, si elles avaient 
joué, dans sa vie religieuse, un rôle quelconque. De telles 
omissions ne sont pas moins éloquentes que des négations 
catégoriques. 

Je demande, en terminant, qu’on veuille bien excuser la 
longueur de cette étude. En présence de tant d'opinions 
divergentes, il était nécessaire que l’enquête fût minutieuse, 
et que, dans les limites adoptées, le dénombrement des textes 
fût complet. La reine de Navarre a été considérée par les 
historiens comme la figure la plus représentative de son 
époque. La Renaissance et la Réforme ont gravité autour 
d'elle, pendant plus d’un quart de siècle, dans notre pays. Il 
importe que l’histoire puisse dire ce que fut sa foi. 

ABEL LEFRANC. 


Documents 


AUTOUR DE L'ÉDIT DE NANTES! 


L'ÉTAT DES PROTESTANTS ET DE LEURS ÉGLISES A LA VEILLE DE L'ÉDIT 
D'APRÈS UN MÉMOIRE INÉDIT, DE CEUX D'ORLÉANS 


(1596) 


I 


Pourquoi, nous demandions-nous, il y a un mois, les 
huguenots insistèrent-ils avec tant d'énergie auprès de 
Henri IV pour obtenir autre chose que sa déclaration de 


1. Nous sommes obligés de remettre au lendemain du troisième cente- 
naire de l’édit de Nantes les extraits de la correspondance inédite de 
Théodore de Bèze, que nous avions annoncés déjà pour le 15 février. 
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1594? Au nom de l'assemblée de Loudun, Odet de Lanoue 
répondait que leur condition religieuse et civile était des plus 
précaires : « Le mal croist loujours. On ne nous tient en 
France que comme la lie du peuple! » Cette affirmation 
est-elle conforme à la réalité ? —Il existe un document qu’on 
n’a guère utilisé jusqu'à ce jour et qui permet de répondre 
à cette question avec beaucoup de précision. Ce sont les 
Plaintes des Églises réformées de France sur les violences et 
injustices qui leur sont faites en plusieurs endroits du Roïaume, 
et pour lesquelles elles se sont, en toute humilité, à diverses 
fois, adressées à Sa Majesté. Ces plaintes furent imprimées 
sous forme de plaquette en 1597, et ont été insérées dans le 
tome VI des Mémoires de la Ligue (1758, in-4°), p. 428 à 486. 
Je ne sais qui les a rédigées, mais elles sont, pour la dispo- 
sition, le style, et l’éloquence incontestable de certaines par- 
ties, dignes de la plume d’un d’Aubigné. Elles forment un 
ensemble, non de considérations ou réflexions plus ou moins 
vagues, mais de faits précis, émaillés de noms propres et de 
dates, habilement classés, et mettant en relief les dénis de 
justice et la condition, incertaine à tous les points de vue, 
de quiconque, à cette époque, était Français huguenot. Je 
ne sais pourquoi Anquez, d'habitude impartial, a appelé ce 
document « un pamphlet », et renoncé à s’en servir sous ce 
prétexte. Il faudrait, en effet, pour le récuser, en démontrer 
l'inexactitude ou la partialité — et c'est ce que personne ne 
s'est avisé, ni ne s’avisera de faire. Il tombe d’ailleurs sous le 
sens qu’il eût été aussi imprudent qu’impolitique d'exposer 
au roi des faits inexacts dont il eût trop aisément pu se pré- 
valoir pour rejeter toute requête. Nous croyons, au con- 
traire, que ces pages bourrées de faits donnent une idée très 
juste des misères qu’on suppliait le roi d’atténuer par un édit. 

Si l’on se rappelle qu'à cette époque la Ligue n'avait pas 
encore définitivement mis bas les armes, on comprendra qu’en 
beaucoup de lieux le huguenot n'était toléré qu’à grand’- 
peine, et que les députés pouvaient écrire : 


« Si n’y at-il lieu en tout ce grand Roïaume où ne se montre 
encore aujourd’hui un extrême dépit de ce peu de liberté que Dieu 
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"nous a conservée, une extrême envie de nous en priver. Aussi n’en 


jouissons-nous qu’ès lieux où la faveur que Dieu nous a faites ès 
guerres passées, nous a donné le moïen, comme on dit,.de montrer 
les dents. Ailleurs voulons nous prendre consolation en l’exercice 
de piété? II la nous faut chercher au plus loin; d'Orléans à Jargeau, 
d'Angers à Saumur, de Poitiers à Chastelleraut, de Chinon à l'Isle 
Bouchard, de Bourges, Nevers et la Charité à Sancerre, de Bour- 
deaux (Bordeaux) à Castillon, d’Agen à Clérac (Clairac), de Péri- 
geux à Bergerac, de Bazas à Casteljaloux, de Béziers à Florensac, 
de Toulouse à l’Isle en Jourdan, de Valence à Beaumont, de 
Romans à Châteaudouble, de Forès, Lyonnais à Anonai en Vivarès, 
c’est-à-dire, qui une, qui deux, qui quatre, qui sept, voire dix et 
douze lieues. En toute la Bourgogne il ne nous y reste rien depuis 
la perte de Monsenis; en toute la Provence, que Mérindol et Lor- 
marin; en toute la Bretagne, que Vitrai; en toute la Picardie, rien, 
depuis la perte du Castelet. À Caen, Alençon, Dieppe, Sancerre, 
bien que le plus grand nombre des habitans soit de la Religion, si 
n’oseroit-on prêcher que hors les murailles. Voïez à quoi il nous 
faut assujétir, si nous ne voulons vivre du tout sans Religion, à la 
façon des bêtes... » (p. 435). 


Puis le narrateur passe en revue tous les lieux où l’on 
moleste ceux qu’on oblige à faire de tels voyages pour se 
rendre au prêche, et je ne vois vraiment pas ce qui, dans cette 
énumération de faits évidemment trop certains, rappelle le 
pamphlet. Henri IV, nous l'avons vu, se retranchait derrière 
sa déclaration de 1594 qui rétablissait l’édit de 1577. Les 
Plaintes montrent combien cet édit est devenu illusoire : 


« Outre ces indignités (c'est parler trop doux) encore a-t-on de 
plusieurs lieux entièrement retranché la liberté que nous y avions 
et de droit et par effet, au vu et au su de tout le monde, pour nous 
faire voir ce que nous en devons attendre partout ailleurs où ils en 
auront aussi bien le pouvoir. Cela est arrivé à Archiac et Bassac 
en Saintonge, à Condé sur Neriau (I. Noireau), à Montagnac, Cor- 
nillon, Saint-Geniers, Issoudun, Brignoles, Antibon (Antibes), tous 
lieux compris en l'édit de 77... Sa Majesté avoit octroïé liberté et 
exercice aux Isles de Marines (Marennes), à Saint-Jus (1. Just), à 
Soubise; et les gouverneurs s’y sont opposés. Ceux d’Aubusson en 
Auvergne, qui ne cessèrent qu'à cause des édits de la Ligue, présen- 
tèrent n’y a guère plus d'une année, une requête à Monsieur le comte 
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d'Auvergne, pour être réintégrés en leur droit: on les renvoia au 
roi, ajoutant les défenses expresses de faire cependant aucun exer- 
cice. Monsieur le comte de Mongommeri, jouissant, à cause de sa 
femme, de Clermont de Lodève, y avoit choisi son habitation, et y 
faisoit prêcher en l’an 91; quelques séditieux du lieu même se 
saisirent et du château et de la ville, publiant leur intention n'être 
autre que de chasser le Prêche. Ils y ont été publiquement main- 
tenus jusqu’au voyage du roi à Lyon, que M. le connétable con- 
sentit que la place fut restituée’ audit sieur de Mongommeri. Mais 
oïez les conditions : moïennant promesse expresse, par écrit el 
signée, remise entre les mains de mondit sieur le connétable, que la 
garde du château ne pourroit être commise qu’à un de la religion 
romaine et qu’on ne remettroit point l'exercice dans la ville. Jugez 
de l’injustice. Et quel témoignage plus exprès voudroit-on du peu 
d'envie qu’on a encore aujourd’hui de nous faire du bien? 

« Cette liberté a été ôtée à Bayeux en Normandie, par arrêt du 
privé Conseil. Et par même moyen l’a cuidé perdre Chandenier en 
Poitou. L'arrêt y a été, et l’effet n’a tenu qu'à la difficulté de l’exé- 
cution, en une province où nous sommes si forts. A la poursuite de 
Madame la marquise de Trans, le Parlement de Bordeaux a défendu, 
sur peine de dix mille écus et de la vie, de prêcher directement ou 
indirectement au Flex, et autres terres à elle appartenantes. Il n’a 
pas ouvertement osé faire le même à Bergerac, mais a essaïé d’y 
venir, comme en pensant ailleurs; car en septembre dernier, il leur 
inhiba de faire les cotisations pour l’entretenement du ministre, dont 
ils étoient en possession depuis la conférence du Flex. Au mois 
d'avril auparavant, le parlement d’Aïx fit publier un arrêt, par lequel 
étoit interdit tout exercice de notre Religion par toute la Provence, 
sur peine de confiscation de corps et de biens. Ce qui n'étant exé- 
cuté assez à son gré, en donna encore un autre du 22 octobre, por- 
tant mêmes défenses, même peines, avec injonctions très expresses 
à tous sénéchaux, lieutenans, juges, consuls, manans et habitans de 
tous lieux, de tenir la main à l'exécution. Ainsi nous traite-t-on en 
Provence. Et c’est toutes fois ce même parlement qui trois mois 
auparavant confessoit que les Huguenots lui avoient ôté par deux 
fois la corde du col! 

« À Rouen... Madame y étant venue, fait prêcher, c’est-à-dire 
continuer ce qu’elle faisoit dans Paris, au vu et su de tout le monde, 
en l’absence même du roi, son frère... Le légat arrivé là-dessus, 
entend cette liberté, s’en fâche, s’en plaint; et ses fâcheries, ses 
plaintes eurent tant de pouvoir en Cour, qu’il n’eut point plutôt 


140 DOCUMENTS. 


ouvert la bouche qu'on vient à contraindre Madame de sortir de 
Rouen, faire la Cène de Noël dernier. Si bien que la voilà aux 
champs, elle, sœur unique du roi, tandis que cet étranger, cet 
envoïé de la part de ce siège, qui a tant apporté aux efforts qui 
ont été faits pour la ruine de la France, a tous ses aises à couvert. 
Sont-ce ces présages qui nous puissent faire croire qu’il soit venu 
pour mettre ce pauvre roïaume en repos ?.… » (442 ss). 


Est-ce là le langage d’un pamphlétaire et ne voit-on pas, 
par cetle série d'exemples, que l’édit de 1577 était pralique- 
ment annulé? En voici d’autres, énumérés avec la même 
précision et le même souci de l'exactitude dans le détail : 


« Quand on eut fait résoudre Sa Majesté d’ailler à la messe, il lui 
plut de convoquer à Mantes les Eglises par leurs députés, auxquels 
il fut promis qu’on ne traiteroit aucunement avec les Ligueurs à 
notre préjudice, non pas même sans nous y appeller. Et en fut fait 
une forme de serment couchée par écrit, et signée par Messieurs 
les Princes du sang et nos seigneurs du Conseil, qu'on fit courir 
par toute la France. Qui a vu les effets de ce serment ? Quel sem- 
blant a-t-on fait de s’en ressouvenir à deux jours de là ? On a traité 
depuis avec Paris, Meaux, Orléans, Bourges, Rouen, Lyon, Tou- 
louse, le Puy, Périgueux, Poitiers, Agen, Marmande, Monségur, 
Ponteaudemer, Vernon, le Havre, Harfleur, Montevilliers ; avec les 
sieurs de Guise, de Maïenne, d’Elbeuf, de la Chatre, de Bois Dau- 
phin, de Joyeuse, de Villars, de Castelnau, et s’en sont faits autant 
d’édits. Qu'on nous fournisse d’un seul, où nous ne soïons honteu- 
sement flétris, par lequel on ne nous bannisse d'ici ou de là. L’édit 
de Poitiers nous chasse à cinq lieues loin de la ville, et dans ces 
cinq lieues est compris Montreuil Bonin, appartenant au sieur de 
La Noue, où souloit par les derniers édits s’assembler l'Eglise de 
Poitiers, et néanmoins est accordé que la messe sera remise dans 
La Rochelle, ville qui est hors de tout le Poitou. On a accordé à 
Aix, qu’en toute la Provence il n’y eut aussi aucune liberté pour 
nous. Aulant en a-t-on accordé aux villes d'Orléans et Bourges pour 
elles et leurs ressorts, sinon en tant que l’édit de 77 le permettoit. 
A monsieur de Guise, pour les villes et fauxbourgs de Reims, de 
Rocroi, Saint Disiers, Guise, Joinville, Fimes et Moncornet ès Ar- 
dennes. À Monsieur de Mayenne, pour Chälons et tout le Bailliage, 
Seurre, Soissons et deux lieues aux environs. Au sieur de Villars 
pour la ville et vicomté de Rouen, ville, fauxbourg et banlieue du 
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Havre, ville et fauxbourg de Verneuil. Au sieur de Bois Dauphin 
pour Châteaugontier et toutes les autres places que tenoit la ville. 
Quimper Corentin a eu les mêmes promesses pour tout l'évêché de 
Cornouaille. Et Dijon, pour elle et quatre lieues à la ronde. Quoi 
plus ? Il n’y a pas jusqu'à la Ferté-Milon, petite place, qui à peine 
méritoit de voir le canon du roi, laquelle, au bout du siège, n’ait 
remporté un édit qui nous bannisse et de son enclos et de son ter- 
rain. Toulouse aussi, bien que des dernières, n’a pas laissé d’em- 
porter par édit la défense de tout l'exercice de notre Religion, pour 
elle et quatre lieues à la ronde absolument, et simplement, et pour 
tous autres lieux du ressort, hormis les comprises en l’édit de 77, 
duquel nombre toutesfois on retranche,nommément les villes d’Alet, 
Fiac, Auriac et Montesquiou. Où en est donc venu notre France, 
qu’on y ait tant d’égard à contenter ses ennemis, ceux qui avoient 
juré sa ruine, et y ont emploïé jusqu’à leur dernière pièce, qu'on 
en ait si peu, je ne dis pas à récompenser, mais à assurer, ou même 
à ne détruire pas ceux qui lui sont si affectionnés, ceux qui ont tant 
servi à la sauver ? » (449). 


Des Français ainsi traités n'avaient-ils pas raison de 
s’écrier : « C’est un de nos griefs, qu’on oppose l'Etat à la 
conscience, qu'on s’en sert pour étrangler notre conscience ; 
et c’est la source de tous nos griefs qu’on imagine cet Etat, 
un Etat dont nous ne soïons point partie, un Etat qui puisse 
ou doive même subsister par notre ruine » (457). On regrette 
de ne pouvoir citer un plus grand nombre de détails topiques. 
Mais on nous permettra encore ceux-ci : les édits auxquels 
on renvovait les plaignants déclaraient solennellement qu'on 
ne devait traiter différemment les huguenots et les catho- 
liques dans les écoles, collèges, universités, hôpitaux, et dans 
toutes les fonctions ou charges. 


« Et toutesfois à Falaise (Normandie) élant découvert un maitre 
d'école, il fut condamné à une amende et banni de toute la vicomté. 
Un autre, nommé maître Jacques, a été banni dëSenlis. À Romans, 
il n’y a guère plus d’un an qu’on en chassa deux sans forme de 
justice. Il a plu à Sa Majesté de donner à la ville de La Rochelle 
permission d’ÿ dresser un collège. Les lettres présentées pour la 
vérification, furent répondues en ces propres termes : « La Cour 
«n’y peut entrer. » A la seconde jussion est dit : « L'arrêt de la Cour 


142 DOCUMENTS. 


«sortira son plein et entier effet ». La ville de Montélimart s’est aussi 
ressentie de la libéralité du roi, obtenant privilège d’ériger une 
université des arts seulement. La Cour de Grenoble répond simple- 
ment et en trois mots: «n’y a lieu ». Sur cela on obtient une seconde 
jussion, laquelle on présente. Après plusieurs requêtes qu'il fallut 
présenter l’une sur l’autre, on la rend à toute peine, avec telle injus- 
tice qu’on n’a pas tant seulement daigné y répondre... » (458). 


Et les dénis de justice, les fins de non-recevoir, les preuves 
que partout où il y avait une portion d'influence, d'autorité ou 
de pouvoir, on n’admettait pas qu'un Français fût en même 
temps huguenot, s'accumulent, démontrant (p. 470 ss) que 
même l’éditde 1577 mutilé, amoindri, comme on l’a vu, n'avait Ù 
été enregistré que dans deux parlements et avec de telles 
restrictions, ou un si évident mauvais vouloir qu'il ne fallait 
pas y compter. —Il était donc absolument impossible que les 
protestants demeurassent en France, s’il n’était pourvu d’une 
autre manière à leur sécurité et à leurs besoins. 
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Comment un tableau aussi complet de l'état du Protestan- 
tisme français à la veille du xvur° siècle a-t-il pu être dressé ? 
Grâce à une enquête, qui sur l’ordre de l'assemblée de Lou- 
dun, fut faite dans toutes les provinces et dont les résultats 
furent centralisés par elle. Le document inédit que nous pu- 
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blions à la fin de cet article en est la preuve. C’est le Mémoire 
des plaintes de ceux de la Religion réformée d'Orléans et du 
Berry. La minute originale de ce mémoire, revêtu de la signa- 
ture et des additions autographes du pasteur Joachim Dumou- 
lin(père de Pierre)et de son codélégué Des prateaux!, fait par- 
tie d’un dossier de la Bibliothèque de notre Société, concer- 
nant l'Église de Sancerre, auquel nous avons déjà emprunté 
une pièce analogue sur la situation des protestants de Nevers 
(Bull., 1894, p. 182). 

Ce mémoire n’est pas daté, mais ce qui prouve qu'il est 
de 1596 ou 1597, et, en même temps, un des nombreux docu- 
ments résumés par les Plaintes de 1597, c'est que tous les 
griefs qu’il énumère ont passé, sommairement, dans le texte 
de ces dernières (Voy. p. 463, 459 et pour Nevers, 451). Le 
rédacteur des Plaintes n’a donc rien inventé, mais s’est borné 
à réunir et à classer ce qu’on avait envoyé à Loudun. — Et 
il ne faudrait pas croire qu’on ajoutât foi à de simples affir- 
mations. On demandait des pièces justificatives. On lit, en 
effet, au dos de la minute d'Orléans : Mémoires de l'Église 
d'Orléans et Berry, avec les pièces justificatives d’iceux mé- 
moires E E E. Nous pouvons donner, en note du premier ar- 
ticle de ce texte, celuide la pièce justificative qui l'accompagne 
et qui démontre l'authenticité des doléances de Denis Bernard 
destitué du siège de conseiller au présidial d'Orléans, à cause 
de sa religion. 


On voit une fois de plus, par cet exemple, que nos pères 
ne protestaient pas pour le plaisir de protester, mais qu'ils 
avaient le souci de l'exactitude, le respect de la vérité, et 
qu’on les calomnie quand on les traite d’impatients, ou qu’on 
assimile à des pamphlets leurs trop justes réclamations. 


N. Weiss. 


1. Il y a un lieu « des prateaux » près de Gergeau où les protestants 
d'Orléans avaient leur temple, 
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Mémoire des plaintes de ceux de la Religion reformée de la ville 
d'Orléans qui supplient estre représentées par Messieurs les dep- 
putés des Églises de France à sa Maiesté pour y pourvoir !. 


I. Premièrement qu'en ladite ville on ne veut recevoir aucun de 
ceux de la Religion ès charges publiques, mesmes de naguères y a 
esté empeschéet refusé maistre Denis Benard (sic) conseiller au siège 
présidial d'Orléans, combien qu’il soit pourveu par le Roy, receu et 
institué aud. office et qu’il l'ait exercé pendant les troubles derniers 
en la ville de Baugency où led. siège présidial estoit transféré 
pour la rebellion de ceux de la ville d'Orléans ?. 


IT. Audit siège on ne reçoit aucun officier procureur ni advocat 
que l’on ne luy face prester le serment de vivre selon la religion 
catholique apostolique et romaine avec menaces que toutes les 
fois qu'ils s’en despartiront, leurs estatz leurs seront interdits, 
laquelle rigueur s’estend mesmes jusques aux artisans desquels on 
requiert pareil serment. 


IIS. De naguères, en assemblée de ville en une déliberation qui se 


1. Au dos : Mémoyres de l'Eglise d'Orléans et Berry avec les pièces 
justificatives d’iceux Mémoires EEE. 


2, A Messieurs 
Messieurs les gens tenans le siège présidial d'Orléans, 

Vous remonstre Denys Bernard conseiller aud. siège que le Roy par 
ses esdictz veriffiés en ses parlemens et notamment par sa déclaration 
faicte sur l’eedict faict par le feu Roy mil cinq cent soixante et dix sept 
veriffiée en parlement le sixiesme jour de febvrier dernier, déclare ceux 
de la religion reformée capables de tenir et exercer tous estatz, dignités 
offices et charges publicques quelzconques du Royaume et d’estre indifé- 
remment et sans distinction admis et receu en iceulx sans qu'ilz soient 
tenus prester autre serment, ny astrainis à aultres obligations que de 
bien et fidellement exercer leurs charges estatz dignités et offices et gar- 
der les ordonnances. 

Ce considéré, messieurs, il vous plaise, en exécutant les eeditz et 
volonté de sa majesté ordonner que led. suppliant soit restabli et rein- 
tégré et de faict le restablires et reintégres à continuer sa charge de con- 
seiller aud. siège, comme il a cy devant faict lors qu'il estoit transféré à 
Baugencey et ferez justice. Ainsi signé Bernard et plus bas est escript : 
Soit monstré au procureur du Roy, faict ce xvin° novembre mil cinq cent 
quatre vingt quinze. Signé Aleaume. 

Et encore plus bas est escript: Le procureur du Roy requiert, atendu 
que le suppliant a commancé faire profession de lad. religion prétendue 
réformée despuis le serment par luy presté par devant nos seigneurs de 
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faisoit sur mandement du Roy qui vouloit que non seulement les 
marchans selon la coustume fussent receuz en la charge d’esche- 
vins de ladite ville, mais aussi ses officiers et autres personnes 
dignes et capables, fut dit par le maire de ladite ville qu’il ne 
falloit point que pas un de ceux de la Religion ou de ceux qui en 
avoient esté y fussent receuz ou admis en f[açon] quelconque et de 
quelque qualité qu’ils fussent. 


IV. A esté faict commandement aux M‘ d’escolles de ladite ville 
d'Orléans de mettre hors de leurs collèges tous les enfans de ceux 
de ladite Religion. . 


V. Ceux de ladite Religion ont supplié monsieur le Mareschal de 
la Chastre gouverneur de ladite ville de leur accorder quelque lieu 
pour ensépulturer leurs morts suivans les edicts du Roy. A quoy 
led. s' Mareschal s’accordoit, mais ayant communiqué avec le 
maire, eschevins et ceux de la Justice de ladite ville, ils l’auroient 
empesché sous prétexte qu’ilz dient que le Roy leur a promis qu’il 
ni auroit aucun exercice de la Religion en ladite ville et que ladite 
sépulture est une espèce d’exercice de Religion. 


la court de parlement à sa reception oud. office, qu’il soit ordonné qu'il se 
pourvoira en lad. court sur la présente requeste; faict ce 21° novembre 
mil cinq cent quatre vingt quinze. Ainsi signé Thoynard et Duchon. 

Les gens tenans le siège présidial ordonné et establi pour le Roy notre 
sire à Orléans. A tous ceux qui ces présentes lettres verront salut. 

Veu la requete à nous présentée par M" Denis Bernard tendant pour 
les raisons y contenues affin d’estre admis et restabli en l'exercice de son 
estat en ce siège; les conclusions du procureur du Roy auquel lad. re- 
queste auroit esté communiquée de nostre ordonnance. — Nous disons, 
atendu qu’il est notoire que led. Bernard ayant par un long temps faict 
profession de la religion prétendue réformée auroit, pour entrer aud. estat 
et estre receu en icelluy par nos seigneurs de la court, simullé une con- 
version à l'Église catholicque apostolicque et Romaine par l’espace d’un 
mois ou deux, dont auroit esté faict information, sur laquelle il auroit 
esté receu aud. estat et faict serment de vivre en lad. religion catholicque 
apostolicque et Romaine, le parlement lors tenant à Tours, et, ce faict 
seroit retourné incontinant à sa première profession de lad. religion pré- 
tendue réformée, ce que mesme il auroit recongneu par devant nous en la 
chambre du Conseil lors qu'après la réduction de ceste ville en l’obéis- 
sance du Roy il se seroit présenté pour estre admis en exercice. — Disons 
que nous ne pouvons ny ne devons entériner la requeste dud. Bernard. 

Donné à Orléans et arresté en la chambre du Conseil le 24° jour de 
novembre l’an mil cinq cent quatre vingts quinze. Et a esté lad, requeste 
rendue aud. Bernard. Ainsi signé Choppin. 

Collationné, etc. 

XLVIT. — 11 
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VI. Il se commet quelquefois des insolences contre ceux de ladite 
Religion, mesmement de nuict, par rupture des vitres de leurs mai- 
sons, par injures et blessures, sans qu'on en puisse avoir aucune 
justice. 


VIT. À esté donné des jugemens par lesquels on a osté aux pères 
et aux mères le gouvernement et instruction de leurs enfans et à 
esté ordonné qu’ils seront baiïllés à d’autres pour estre instruicts 
catholiquement. 


VIII. Les Prescheurs publiquement mesdisent et s’aigrissent 
contre ceux de ladite Religion ei faussement détractent d'eux en 
leurs sermons, qui est pour animer le peuple à sédition et l’en- 
tretenir en mauvaise volonté. 


IX. Il s’est trouvé en ladite ville depuis peu des femmes si 
hardyes que de desrober un enfant d’un de la Religion qu’ils ont 
‘fait baptiser en l’église rommaine, contre la volonté des parens. 


X. Et d’autant que pour ceste heure il n’y a moyen apparent que 
ceux d'Orléans puissent avoir exercice de leur Religion qu’en la 
ville de Jargueau (sic) qui a esté accordée par le Roy deffunct pour la 
seurté, retraitte et passage sur la rivière de Loire, qui est la cause 
-que leurs adversaires cerchent tous moyens pour faire supprimer le 
gouvernement et casser la garnison de ladite ville afin qu’il ni ait 
aucune seurté pour l'Église qui y est establie et que par ce moyen 
elle soit dissipée. Qu’à ceste cause sa Maiesté soit suppliée de con- 
tinuer l’entretènement de ladite garnison, attendu la conséquence de 
ladite ville et passage. 


XI. Qu'il soit permis à ceux de la Religion de ladite ville d'Or- 
leans d’estre en leurs maladies visitez par les ministres de la parolle 
de Dieu des Eglises voisines, lesquelz les puissent librement con- 
soler par la parolle de Dieu et prier Dieu près d'eux en cas de 
necessité. 


XII. Ceux de laditte relligion sont imposez taxés et surtaxés en 
la taille qui se lève en la ville d’Orleans pour la nourriture et 
entretènement des pauvres de l’aumosme généralle, et toutesfoys 
l'on n’y reçoit ny veust on recevoir aucuns pauvres en laditte aul- 
mosne généralle qui soit de laditte relligion. Partant sera requis 
que ceux de laditte relligion soyent deschargez de laditte taille, ou 
bien que les pauvres seront indiferemment receuz ausdiltes aul- 
mosnes généralles, sans estre contrainctz en leur relligion, et pour 
l’entretènement de ce, que ceulx de laditte relligion soyent 
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receuz comme les aultres habitants de laditte ville en la charge de 
proviseurs et administrateurs desd. pauvres'. 


XIII. Et pour remédier aux injustices qui se commettent contre 
ceux de la Religion tant en leurs personnes qu’en leurs biens, qu’il 
leur soit donné pour les provinces d'Orléans, Berry et Auxerre et 
Sens?, en une ville de libre accès comme Gien l’establissement d’un 
siège présidial et bailliage royal pour la commodité desdites pro- 
vinces; que ledit siège soit composé esgallement tant de catholiques 
romains que de ceux de la Religion reformée et y attribuer la con- 
gnoissance privativement à tous autres juges en première instance, 
cause d’appel et en dernier ressort, tant des cas concernans l’édit de 
la paix que autrement de toute matière civille et cryminelle esquelles 
ceux de laditte Religion ou ceux qui auront tenu le parti de sa Majesté 
seront parties principalles, garends, ou auront autrement interest. 

DumouLiN, DESPRATEAUX, 

Ministre de la parolle de Dieu pour Au nom de tous. 

ceux de l'Eglise d'Orléans. 

XIV. A la Cherité on ne veust recevoir ceux de la relligion ref- 
formée demeurer dedans la ville, voire mesmes ceux qui sont naïiz 
du lieu, desquelz on en ha chassé aulcuns sans forme de procez, 
ains par fforce] et authorité de monsr. de Nevers. 

XV. À Bourges on ne veut recevoir M° Pierre Martinat, con- 
seiller et procureur pour le Roy et qui a exercé sa charge et estat 
à Sancerre, le présidial y estant estably durant la rébellion de la ville 
de Bourges, comme appert par acte donné à M°de Vulson pour faire 
preuve de ceste juste plainctes. 


Mélanges 


LOUISE DELOLME 
ET LA COUR DE DANEMARK AU XIX° SIÈCLE 


On sait qu’à la cour de Prusse l’éducation des princes ou 
princesses a souvent été confiée à des Français ou à des 


1. Article ajouté sur la minute originale, et de la main de J. Dumoulin. 

2. Sens a été ajouté par J. Dumoulin. 

3. Ces deux derniers articles ont aussi été ajoutés à la minute originale 
par Joachim Dumoulin. 
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personnes parlant cette langue et descendant de réfugiés 
huguenots. Ainsi les noms de Mlle de Rocoulles, qu’aimait 
tant le grand Frédéric, d’Ancillon, pasteur et ministre 
d'État, qui éleva Frédéric-Guillaume IV et l’empereur 
Guillaume [** sont bien connus. 

Ce qu'on sait moins, c’est qu’en Danemark, les deux reines 
les plus distinguées du xix° siècle furent aussi élevées par 
une descendante de réfugiés français. 

Elle s’appelait Louise Delolme, qui est peut-être une cor- 
ruption du nom de Delorme, et était née à Brunswick le 
21 février 1791. Son père, habile horloger, fut le dernier ancien 
de l'Église réformée de cette ville; sa mère y dirigeait une 
institution de jeunes filles et sa sœur aînée fut gouvernante 
des comtesses de Schulenburg. A l’âge de 16 ans, Louise 
quitta la maison paternelle pour celle de son oncle, riche 
négociant à Prague. Elle y passa trois ans et s’y lia d’une 
étroite amitié avec la plus jeune des filles de ce parent. 

C’est dans la correspondance échangée plus tard entre les 
deux cousines que M. le D’ Erben, de Vienne, a recueilli les 
éléments d’une intéressante biographie que nous allons ré- 
sumer. 

En 1810, la sœur aînée de Louise s’étant mariée, on appela 
celle-ci à prendre sa place comme gouvernante de la prin- 
cesse Caroline-Amélie de Schleswig-Holstein Sonderbourg- 
Augustenbourg dont la mère était une princesse danoise. 
Le père de la princesse, brouillé depuis 1806 avec son beau- 
frère, le roi Frédéric VI, à cause des droits éventuels à la 
succession du Holstein, s'était retiré de la cour el vivait dans 
sa petite résidence d’Augustenbourg sur l'ile d’Alsen, au 
nord du port, aujourd’hui célèbre, de Kiel. Cette bourgade 
ne comptait alors guère plus de 600 habitants, mais, grâce 
au prince, elle était devenue un petit centre intellectuel et 
artistique. Louise (de 5 ans seulement plus âgée que son 
élève), après le travail qui remplissait les journées jusque 
vers 7 heures du soir, prenait le thé avec la famille du 
prince et passait ses soirées avec eux, le prince ou Louise 


1. C’est ainsi que s’écrivait le nom de l’oncle de Louise. 


RSC 
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faisant une lecture à haute voix. En été on se transportait au 
château de Gravenstein, sur la côte pittoresque du Schleswig, 
ét c’est peut-être aux nombreuses promenades que faisaient 
alors maitresse et élève qu’elles durent cet amour passionné 
de la nature qu’elles gardèrent jusqu’à la fin de leurexistence. 
Dès l’âge de 15 ans la jeune princesse avait été plusieurs fois 
demandée en mariage, mais elle avait naturellement ignoré 
ces démarches. Son père mourut en 1814 et c'est peu après 
qu'elle fit plus ample connaissance avec celui qu’elle devait 
épouser et qu'elle avait déjà entrevu précédemment. Le 
prince Christian-Frédéric (roi de Danemark sous le nom de 
Christian VIII) était à cette époque âgé de 27 ans : il avait 
répudié déux ans auparavant sa première femme, Charlotte 
de Mecklembourg. En mai 1813 il avait fait la connaissance 
de la princesse Caroline au moment où il allait gouverner la 
Norvège pour son cousin Frédéric VI et ne pouvait alors 
songer au mariage. Ses idées libérales lui valurent les sym- 
pathies des Norvégiens qui l’élirent roi, mais il dut céder la 
place à Bernadotte devenu tout-puissant à la suite des revers 
de Napoléon I£'. Le Danemark dut renoncer à revendiquer 
la Norvège par le traité de Kiel (14 janvier 1814). Le 16 dé- 
cembre de la même année, Christian obtint la main de la 
princesse Caroline, à la grande joie de Mlle Delolme. Le 
mariage eut lieu le 22 mai 1815 et Louise céda aux vœux 
des jeunes époux en les accompagnant à Copenhague 
après un long séjour chez ses parents. 

Cependant, deux ans après, Mile Delolme quittait Copen- 
hague; son ancienne élève n'ayant pas d'enfant et Louise, 
tenant à mener une vie active, accepta de devenir gou- 
vernante des filles du prince Guillaume de Hesse-Cassel 
dont la femme Charlotte était sœur de Christian. 

L'une des élèves de Mile Delolme à la petite cour de 
Cassel et de Rumpenheim fut la princesse Louise, née au 
moment où l’institutrice entrait dans la famille, le 7 septembre 
1817, et actuellement encore reine de Danemark, comme 
épouse du roi régnant Christian IX. A partir de 1821, le prince 
Guillaume et sa femme vinrent passerleshivers à Copenhague: 
pendant l'été on voyageait. 
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Cette vie errante était peu favorable aux études que diri- 
geait si sérieusement Mile Delolme. Ce qui leur nuisait 
également, c'était la faiblesse de la princesse mère pour 
ses enfants et les habitudes oisives de la petite cour. 
La princesse Charlotte ne paraissait ajouter aucun prix à 
l'éducation religieuse et à la formation du caractère de ses 
enfants, ce qui rendait la tâche de Mile Delolme bien difficile. 
Mais elle possédait la confiance de ses élèves et écrit le 
11 mai 1822 : « Ce qui me console, c'est que tous les trois 
ont bon cœur et aiment me faire plaisir au point que ma 
désapprobation est pour eux la plus grave des punitions. » 

Mais les relations devenaient au fond si pénibles avec leur 
mère que Louise crut deson devoir de se retirer. Elle altendit, 
pour en parler, l’arrivée de son ancienne élève la princesse 
Caroline : celle-ci protesta énergiquement et fit lant et si 
bien auprès de sa belle-sœur qu’elle obtint bien des amé- 
liorations dans la situation de Mile Delolme. Il n’y avait dès 
lors plus à reculer et Louise passa dix-septannées dans cette 
famille : elle ne la quitta qu’un an après la confirmation et la 
première communion (27 juillet 1833) de sa plus jeune élève, 
la reine actuelle de Danemark, le 8 septembre 1834. 

Mlle Delolme étant restée à Copenhague, elle vint pendant 
tout le premier hiver qui suivit, passer trois ou quatre 
heures de la matinée trois fois par semaine auprès de ses 
anciennes élèves. 

Elle avait beaucoup souffert de l'obligation de vivre dans 
ce milieu si frivole, et l’un des rares dédommagements dont 
elle jouit fut ses relations très cordiales avec les précepteurs 
du jeune prince Frédéric, les pasteurs bernois Bay etStierlin. 
Là encore l’absence de toute base sérieuse dans les questions 
d'éducation, chez les princes de Hesse-Cassel, se fit vivement 
sentir et le second professeur, comme le premier, ne putrester 
plus d’une année auprès de son élève. Louise était plus âgée 
que ces messieurs, mais entretint pendant longtemps de très 
cordiales relations avec eux, d'autant plus qu’elle partageait 
entièrement leurs idées religieuses qui étaient celles du 
Réveil. 

Parmi les théologiens liés avec Mlle Delolme, il nous 
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faut encore citer le pasteur Niemann, de Hanovre. Il avait 
préparé la princesse Louise à sa confirmation, et l'insti- 
tutrice avait beaucoup profité, disait-elle, de ses enseigne- 
ments. Elle fut marraine de son second enfant et, bien qu’elle 
ne püût assister à la cérémonie, elle fit plus tard à plusieurs 
reprises des visites dans cette famille qu'elle affectionnait. 

Ses relations avec M. Raffard, le pasteur français de Co- 
penhague, sont plus anciennes en date. C’est dans une lettre 
de Noël 1828 qu’elle en parle pour la première fois pour se louer 
de l’excellente influence exercée par sa femme et par lui. Elle 
apprécie surtout ses prédications si chrétiennes : « Je n’au- 
rais autrefois jamais cru, écrit-elle, qu’on püt en français 
penser d’une manière si allemande. » Elle passa dans cette 
famille les hivers de 1834 et 1835 ainsi que l’automne de 1838. 

Mais l’affection qui dans sa vie tint la plus grande place, 
c'est celle qui l’unit jusqu’à sa mort à son ancienne élève la 
reine Caroline-Amélie. Celle-ci témoignait même à la famille de 
Louise les sentiments les plus bienveillants, allant voir ses 
cousines à l’étranger, pendant ses voyages. Quand la reine 
était à Copenhague, elle se réunissait à jours fixes avec 
Mile Delolme, pour faire des lectures sérieuses et s’oc- 
cuper d'œuvres de bienfaisance ; aussi cetie dernière 
souhaitait toujours à ses élèves, les princesses hessoises, 
de marcher sur les traces de cette tante qui réalisait pour 
elle le type idéal de la femme et de la princesse. Par. 
affection pour celle qu’elle appelait son « angélique prin- 
cesse », Louise se fixa définitivement à Copenhague où elle 
devint le bras droit de la reine, pour la direction surtout 
de son œuvre des enfants abandonnés. En été les rapports 
devenaient encore plus fréquents et plus intimes. La reine 
enmenait Louise au château de Sorgenfrei et veillait à ce 
qu'elle eût tous les soins et les petites douceurs nécessaires 
à sa santé de plus en plus chancelante. 

Louisetächaiten généraldese soustraireauxfetesbruyantes, 
mais elle fut très heureuse d’assisier au couronnement des 
souverains; sa sœur Annette, enséjour chez elle, l’accompagna 
à celte cérémonie où elle fut tout heureuse de voir sa bien- 
aimée reine dans tout l'éclat de sa parure royale. 
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Ce n'est pas seulement aux joies de sa souveraine que 
Mlle Delolme fut associée, ce fut plus souvent peut-être à ses 
peines. Ainsi quand le.prince Christian d’Augustenbourg se 
mit à la tête du mouvement séparatisie dans le Schleswig- 
Holstein et qu’elle-même, parce qu'elle était sa sœur, fut 
accusée de faire cause commune avec les ennemis du Dane- 
mark, ou encore quand elle perdit son mari au commence- 
ment de 1848 et enfin à plusieurs reprises pendant de longues 
et douloureuses maladies. 

Avec ses élèves de Hesse les relations de Louise étaient 
loin d'être aussi intimes ; cependant-elle les entretint toujours 
afin de conserver, disait-elle, quelque influence sur les âmes 
qui lui avaient été confiées. Elle s'associa tout particulière- 
ment à la joie dela princesse Louise (qui, en 1842, avait épousé 
le prince Christian de Glucksbourg d’une branche collatérale 
de la maison de Danemark et aujourd’hui roi de ce pays), 
quand, le 3 juin 1843, naquit son fils aîné, à présent prince 
héritier de Danemark. S 

Il semble que dès lors Louise n’a plus quitté le Danemark 
que trois fois, pour aller voir ses parents. Elle perdit son père 
en 1836 et peu après sa sœur cadette Nanny; le 22 mars de 
cette même année, elle se rendit à Brunswick et y passa un 
an et demi. En octobre 1837 Mme Delolme mourut à son 
tour et Louise crut alors pouvoir réaliser.le vœu le plus cher 
de sa vie : aller revoir Lochkov el sa cousine Nanny avec 
laquelle elle passe l’été du 20 avril au 10 septembre 1838. Elle 
jouit immensément de ce séjour au milieu de la nombreuse 
famille de sa cousine, et son bonheur fut complet, quand le 
31 juillet, sa chère reine Caroline, alors en voyage, vint de 
Prague à Lochkoy lui faire une visite. | 

Louise s’éteignit paisiblement à Copenhague le 7 janvier 
1851. 

La reine elle-même s'occupa de tout ordonner pour les 
obsèques qui eurent lieu le 13 janvier. 

Mlle Delolme ne dut qu’à ses qualités la position si remar- 
quable dont nous venons d’esquisser quelques traits : jamais, 
en rien, elle ne voulut se méler des questions politiques, 
mais elle a formé des caractères, et ses élèves et leurs des- 
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cendants sont assis sur les principaux trônes de l’Europe. La 


modeste fille des Huguenots a transmis leur influence jus- 


qu'aux héritiers du trône de Danemark. 
| Henri ToLLin. 


SÉANCES DU COMITÉ 


11 Janvier 1898. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler, MM. Bonet-Maury, A. Lods, E. Stroehlin et N. Weiss. 
MM. Franklin et G. Raynaud se font excuser. 

Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président annonce que la séance de la Huguenot 
Society de Londres aura lieu le lendemain et que M. Giraud Brow- 
ning y lira un travail sur l'Hôpital de la Providence, créé pour 
les réfugiés huguenots.— M. de Schickler communique ensuite une 
demande à l'effet d’autoriser dans une grange contiguë à la maison 
de Roland près Mialet, la célébration d’un culte régulier. Madame 
Veuve Faucher, descendante de Roland et gardienne de l'immeuble 
qui appartient à notre Société, consent volontiers à cet usage de la 
grange, mais fait remarquer qu’elle est en très mauvais état. Le 
Comité décide qu’il ne peut entrer dans la voie des réparations. — 
Le Comité sanctionne ensuite une proposition d'accorder à la Bi- 
bliothèque de la Faculté de théologie protestante de Paris un cer- 
tain nombre de doubles de nos portraits de pasteurs ou théologiens. 

Un assez long entretien s'engage enfin au sujet de la visite faite 
la veille au président et au secrétaire, par MM. le pasteur Audra, 
président, et Durand-Gasselin, membre du consistoire de l’Église 
réformée de Nantes. — Il a été proposé que les solennités commé- 


moratives de l’édit de 1598 commenceraient le 2 mai, compor- 


teraient plusieurs séances auxquelles seraient invités des délégués 
de France et de l'étranger, et qu’une médaille et un livre pourraient 
en fixer et conserver le souvenir. 


15 Février 1898. 


Assistent à la séance, sous la présidence de M. le baron F. de 
Schickler, MM. F. Buisson, J. Gaufres, F. Puaux, A. Réville et N. 
Weiss. . 
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Après la lecture et l’adoption du procès-verbal de la dernière 
séance, M. le président communique les remerciments de M. S. 
Berger, pour le don à la Bibliothèque de la Faculté de théologie 
protestante, des doubles de nos portraits de réformateurs, pasteurs 
et théologiens. Il exprime ensuite les regrets de tous à l’ouïe de la 
mort prématurée de notre collègue, Edouard Sayous, survenue le 
20 janvier. Il était membre de notre Société depuis 1869, c’est-à-dire 
depuis près de trente ans, prenait régulièrement part à nos séances 
aussi longtemps qu'il a demeuré à Paris ou aux environs, et con- 
tinuait de loin à nous réserver une part dans ses études historiques 
et littéraires, aussi solides que variées. 

Le secrétaire communique le numéro du Bulletin de février et 
donne quelques détails sur une nouvelle rubrique, Autour de l'Édit 
de Nantes, qui y a été insérée pour cette année dans celle des Do- 
cuments. — On prend ensuite connaissance de la correspondance 
échangée entre le président de notre Société et le consistoire ré- 
formé de Nantes, au sujet du troisième centenaire de l’édit de ce 
nom. La date dela célébration restée incertaine à cause de plusieurs 
circonstances locales et générales, a été définitivement fixée au 
31 mai, 1*et 2 juin prochains. Le programme élaboré provisoirement 
paraît exceptionnellement chargé. Aussi a-t-on décidé de réunir en 
une seule les séances consacrées à l’Instruction et à l'Histoire. Il 
faut maintenant ne pas tarder à décider ce que notre Société 
compte faire pour fixer le souvenir de cet anniversaire. Le secré- 
taire est prié de soumettre un projet à la prochaine séance. 


Bibliothèque. — M. le duc de la Trémoille a offert le procès- 
verbal manuscrit d’une saisie faite à Issoudun en 1588. Quelques- 
uns des volumes les plus rares de la collection E. Lesens ont été 
placés sur la table du Conseil. On y admire aussi une belle pho- 
tographie du portrait d’Agrippa d’Aubigné, par B. Sarbruck, con- 
servé au musée de Bâle, et que M. Henri Monod, directeur de 
l’Assistance publique, a bien voulu offrir. — La séance est levée après 
lPadoption d’un vœu exprimé à plusieurs reprises, d’en replacer 
désormais l’heure, soit au début, soit à la fin de l’après-midi. La 


prochaine séance sera donc convoquée pour quatre heures et demie. 


CHRONIQUE LITTÉRAIRE 


Nouvelles Notes sur Calvin (suite et fin)!. 
Deux livres sur la Prédestination. — La Théocratie à Genève. 
Calvin et MM. Lanson, Petit de Julleville et F. Brunetière. 
La Réforme, une question de race, Zwingliana, etc. 


Croirait-on qu'après les recherches des frères Haag et de MM. 
Baum, Çunitz, Reuss, Bordier et autres savants qui se sont occu- 
pés de Calvin, on puisse encore découvrir des livres parus sous 
son nom et qui étaient inconnus? Quelque invraisemblable que 
cela paraisse, cela est arrivé et pourrait bien arriver encore. Nous 
avons déjà signalé la réimpression, par M. A. Cartier, d’un de ces 
opuscules, l’'Excuse (Bull. 1897, 332). M. le pasteur Vielles, direc- 
teur du séminaire de la Faculté de théologie protestante de Mon- 
tauban?, vient de découvrir et d'acquérir deux volumes qui étaient 
encore moins connus que cette apologie de M. de Falais. Le. pre- 
mier a pour titre : Traité || de la Pré|| destination || éternelle || de 
Dieu || par laquelle les uns sont éleuz a salut, les || autres laissez en 
leur condamnation. Aussi|| de la providence par laquelle il gou- 
verne || les choses humaines.|| Item y sont adioutez treze sermons, 
traitans de || l'élection gratuite de Dieu en Jacob, et de la rejec- 
tion||en Esaü. Traité auquel chacun chrestien pourra || voir les 
bontez excellentes de Dieu envers les siens, || et ses jugements mer- 
veilleux envers les reprouvez. 


Nouvellement exposez par M. 
Jean Calvin, 
Chez Jean Durand 
L'an M. DLL, 


Le Traité de la Prédestination n’est qu'une deuxième édition, 
inconnue jusqu'ici, de celle que Calvin publia en 1552. Mais on 
ignorait entièrement l'existence des treize sermons. Et ce qu'il y a 
de plus curieux, c’est que peu après avoir décidé un de ses amis à 
lui céder ce précieux volume, M. Vielles découvrait, dans un cata- 


1. Voy. plus haut, dans le numéro du 15 janvier, les pages 44 à 51. 
2, À qui nous devons la réimpression, en 1881, de La vraye Facon de 
réformer l'Eglise chrestienne, de Calvin, 1559. 
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logue, une nouvelle édition de 1562, également inconnue, de ces 
sermons : 


Treze || sermons || de M. I. Calyin||traiïtans de l'élection gratuite 
de || Dieu en Jacob, et de la rejection en Esaü || Traité auquel cha- 
cun chrestien pourra || voir les bontez excellentes de Dieu en || vers 
les siens, et ses jugemens mervei || [leux envers les reprouvez. 


Recueïillis de ses prédications 
L'an mil cinq cens soixante 
Rom. XI, 33. 

MOD LENS 


L'avis au lecteur fidèle donne, en ces termes, la raison de la 
publication : « Par ce que la dispute de la Prédestination et élec- 
tion gratuite de Dieu semble à plusieurs estre enveloppée, et 
cognue de peu comme il faut, et que cependant la droite cognois- 
sance d’icelle nous apporte une grande consolation et confirmation 
de foy, cela nous a fait meitre en lumière ces treze sermons de 
maistre Jean Calvin, esquels tu trouveras cette matière liquidée et 
vuidée, avec telle facilité que tu auras de quoy te contenter... » 

Mais le morceau important se trouve à la fin du volume. Ce n’est 
rien moins qu’une dernière réponse de Calvin à Castellion : Res- 
ponse à certaines calomnies et blasphèmes dont quelques malins 
s'efforcent de rendre la doctrine de la Prédestination de Dieu 
odieuse, pages très remarquables par la décision, la concision du 
style et des idées. Calvin s’y montre tel qu’il a toujours été, esclave 
de la Bible, qu’il prend comme un bloc, alléguant l'Ancien Testa- 
ment au même degré que le Nouveau, et s'appuyant sur la parole 
des prophètes et des apôtres autant que sur celle du Christ. De là 
par exemple, ces distinctions subtiles : « Dieu donques appelle 
chacun à repentance, et promet à tous ceux qui se convertissent les 
recevoir à merci. Mais ce n’est pas à dire que par son Esprit il 
touche au vif tous ceux auxquels il parle, comme il est dit par 
Isaye, chapitre 53, son bras n’est pas révélé à tous ceux qui 
oyent... » Ou celle-ci : « L’Escriture monstre, combien qu’il y de- 
meure encores quelque trace de l’image de Dieu en nous, que le 
tout est desfiguré... Que, par la volonté et décret de Dieu, nous 
avons esté tous assujettis à damnation éternelle, par la cheute d’un 
seul homme. Quant à ce que ce brouillon adjoute, que si nous 
croions, nous sommes délivrez par Christ, en la vertu de l'Evangile 
et du sainct Esprit, ne sert qu’à confermer nostre doctrine. Car il 
faut tousiours révenir là que nul ne croit, sinon ceux qui sont 
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ordonnez à salut. Act. trezieme, et toute l’Escriture en est 
pleine... » Ceux que ce sujet intéresse touveront cette réponse 
tout au long dans le numéro du 1% mars 1897 de la Revue de Théo- 
logie de Montauban, où M. Vielles a annoncé sa découverte. M. E. 
Forget a, récemment aussi, fait de ces treize sermons le sujet de sa 
thèse de bachelier en théologie, soutenue à Montauban. 

Ce que Calvin écrivait, déclarait, après une étude attentive qu’on 
ne trouve presque jamais en défaut, conforme à l’enseignement de 
la Bible, il le mettait résolument en pratique. Le livre que M. le 
pasteur Eugène Choisÿ vient de faire paraître sur la Théocratie à Ge- 
nève au temps de Calvin !, est, à cet égard, un des plus instructifs et 
des plus concluants qu’on puisse lire. On y voit clairement, par des 
faits tirés presque uniquement des documents contemporains, quelle 
idée le réformateur se faisait de la religion et de ses ministres. C’est 
essentiellement, un gouvernement, la soumission de notre volonté, 
de notre intelligence et de notre vie à la vérité, à la loi et à la règle 
déposées par Dieu dans la Bible, cette dernière étant prise dans son 
ensemble et dans ses détails comme l’expression exacte et définitive 
de la volonté de Dieu. L'essentiel par conséquent, ce qu’il faut re- 
chercher et obtenir à tout prix, c’est que Dieu règne aussi complè- 
tement que possible. C’est ce que M. E. Choisy appelle la théocratie, 
ayant grand soin de distinguer entre ce système moral et religieux 
que Calvin crut de son devoir de faire passer dans la pratique, et 
les opinions personnelles ou les goûts du réformateur. La distinc- 
tion n’a pas été faite toujours, même par ceux qui dans ces derniers 
temps ont parlé avec le plus de compétence de Calvin. Souvent on 
lui a attribué, surtout dans les actes de répression, conséquence et 
sanction logique, obligatoire de sa conception religieuse et ecclé- 
siastique, des passions, un tempérament et un rôle essentiellement 
personnels. 

Je pense que M. Choisy a eu raison d’insister sur ce fait que Cal- 
vin croyait sincèrement devoir agir comme il la fait. I] n’en reste 
pas moins que, par son attitude intransigeante, il élevait à la hauteur 
de vérités incontestables son interprétation de la Bible. L’opposi- 
tion que lui faisaient Castellion et d’autres ne partait pas seulement 
d’une exégèse différente, d’une manière autre de comprendre la 
sainte Écriture, que Calvin a pu, de bonne foi, comme dans la 
question de la prédestination, déclarer erronée. Au fond, et sans 
s’en rendre compte, ces adversaires partaient d’un tout autre 


1. Un volume de 288 pages in-8° (index), Genève, Eggimann et Cie (1897) 
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idéal religieux et ecclésiastique, qui lui aussi pouvait se réclamer 
de la Bible, mais y subordonnait tout à l'Évangile du Christ. Les 
idées de Calvin étaient évidemment un reste de son éducation 
catholique et cléricale, elles étaient celles de toute son époque, elles 
sont restées celles des hommes religieux du xvu* siècle, et elles ont 
encore beaucoup de partisans au xix° siècle. Aussi, l'opposition faite 
à cette conception, au nom de la Bible autrement comprise, n’a-t-elle 
pas seulement contribué à placer la crise religieuse du xvi* siècle 
sur son vrai terrain, celui de la lutte pour la liberté, mais devait- 
elle fatalement entraîner la ruine du christianisme considéré comme 
une théocratie ou comme un gouvernement des âmes. 

En somme, nous ne pouvons plus admettre la persécution ou la 
simple contrainté en matière religieuse, parce que la religion, le 
christianisme et la Bible ne sont plus pour nous ce qu’ils étaient 
pour Calvin et pour ses contemporains, en y Comprenant ses adver- 
saires. Maïs il reste, à droite et à gauche, assez d'avocats et d’ad- 
mirateurs de sonsystème pour que nous remerciions ceux qui, comme 
M. E. Choisy, nous en exposent, pièces en mains, les dernières con- 
séquences. Et il faut recommander la lecture de son livre surtout à 
ceux qui ne redoutent pas les conflits dont il nous retrace les dou- 
-Joureuses et parfois tragiques péripéties. 

Je pourrais terminer ici cette revue sommaire de ce qu’il ma 
paru utile à relever dans les dernières publications relatives à 
.Calvin dont j'ai eu connaissance, en y ajoutant une thèse, sou- 
tenue à Montauban comme celle que j'ai mentionnée plus haut : 
Étude sur la prédication de Calvin, par Albert Cruvellier (89 pages 
in-8, Montauban, impr. Granié, 1895). Mais il convient d’ajouter 
quelques mots au moins sur la place faite au réformateur dans 
deux ou trois histoires de la littérature française parues récemment. 

La première en date est celle de M. Lanson. La place qu'y 
occupe Calvin est considérable. Déjà en 1894 (p. 106), nous avons 
cité l’opinion de M. Lanson, sur la valeur littéraire de l’nstitution. 
Cette opinion est largement développée et motivée dans son His- 
toire de la littérature parvenue, en 1896, à sa quatrième édition. 
-C’est même la première fois qu’on rencontre, dans un ouvrage de 
ce genre, une étude aussi impartiale, aussi forte et aussi sérieuse- 
ment documentée. 

On ne saurait équitablement en dire autant des pages intitulées 


1. C’est la troisième consacrée au même sujet dans la même Faculté, 
depuis dix ans. Les deux précédentes ont été écrites par MM. Pasquet 
et Wattier. 
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Calvin, dans la grande Histoire de la langue et de la littérature 
française, qui se publie actuellement chez A. Colin, sous la direc- 
tion de M. Petit de Julleville (18° fascicule, t. II)‘. L'article, bien 
peu sympathique, débute par des phrases comme celles-ci : « Fixer 
strictement tous les points de sa doctrine... soumettre absolument 
Genève à cette doctrine... telle fut l’œuvre de vingt années. (322). 
La grande originalité de Calvin, dans l’œuvre de la Réforme, 
c'est que jusqu'à lui, dans l’histoire, elle apparaît comme une 
sorte d’insurrection; insurrection armée en Allemagne, insur- 
rection d’abord pacifique en France. Lui premier essaya de faire 
de l’ordre avec ce désordre, et, en partie, il y réussit» (323). Suivent 
les considérations stéréotypées sur l'intolérance de Calvin, le bûcher 
de Servet, etc., pour arriver à démontrer que le style du Réfor- 
mateur ne vaut que par les qualités du raisonnement, que l’onc- 
tion, la poésie, l’art lui manquent absolument et que Bossuet a 
eu bien raison de l’appeler un style triste. Tout cela n’est, on en 
conviendra, ni bien neuf, ni bien profond. Et l’on peut se demander 
quelle idée l’on se fait de notre haut enseignement lorsqu'on nous 
apprend que la Renaissance est une sorte d'évolution, d’aspect 
nouveau du Moyen Age, la Réforme une insurrection de quelques 
mécontents, — et «l’œuvre magnifique du XVII° siècle, la con- 
ciliation de la tradition profane et de la tradition chrétienne » (p.9)! 

Hâtons-nous d'ajouter que ces belles définitions ne se trouvent que 
dans une partie de cet ouvrage. Il y a dans ce très gros tome III, 
des pages vraiment nouvelles et instructives, de M. F. Brunot, sur 
la langue au XVI: siècle?, pages où, pour le dire en passant, on 
rend justice à l’œuvre d’affranchissement accomplie dans ce do- 
maine par les protestants %, Ailleurs, dans le même volume, on 
trouve des chapitres entiers, comme celui des Écrivains scienti- 
Jiques, consacrés, en fort-bons termes, aux trois huguenots, Palissy, 
Paré et ©. de Serres#. On y parle très bien aussi de Marot, de 
Marguerite, de du Bartas, de d’Aubigné. Mais la bibliographie de 
ces divers articles laisse parfois à désirer. Ainsi celle de l’article 


4. Ce tome IT, intitulé Seizième siècle, ne compte pas moins de 864 pages. 

2, Pages 639 à 855. Ces trois dernières livraisons forment presque un 
volume partagé en deux parties : 1° La lutte avec le latin; 2° Histoire 
intérieure (A. T'entatives des savants pour cultiver la langue; B. Dévelop- 
pement spontané de la langue); le tout accompagné d’un vocabulaire. 

3. Peut-être toutefois faut-il y regretter l'absence de quelques lignes 
consacrées à Lefèvre d'Étaples, Mathurin Cordier et Théodore de Bèze, 
qui furent aussi pédagogues et grammairiens. 

4. P. 488 à 529, par M. P. Bonnefon. 
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Calvin ignore, entre autres, le volume assurément important au 
point de vue littéraire, de MM. A. Rilliet et Th. Dufour, sur Le 
premier catéchisme du Réformateur; celle de Particle Marot ne 
cite pas les deux gros volumes de M. Douen sur Clément Marot 
et le Psautier huguenot,etc. 

La surprise est bien plus grande, toutefois, lorsqu'on passe au 
Manuel de l'Histoire de la Littérature française de M. F. Brune- 
tière. — Nos lecteurs n’ont pas oublié la résolution avec laquelle, il y 
a déjà plus de deux ans (Bull., 1896, p. 5-10), le célèbre académicien 
refusa de restituer au jésuite M. Becanus une citation faussement 
attribuée à Calvin et maintenue en note d’une page des Provin- 
ciales (éd. des Grands Ecrivains). Depuis lors l’évolution dont ce 
refus était un des premiers symptômes s’est accentuée, au point que 
M. Brunetière réédite maintenant les procédés des bons pères en 
matière d'histoire ou de textes. On sait qu’ils ont jadis formé une 
collection de classiques expurgés à l’usage de la jeunesse — ad usum 
delphini. Le Manuel édité par la librairie Delagrave! m’a rappelé 
cette collection célèbre. Certains noms, certains faits qui choquent 
ces messieurs ont été tout simplement passés sous silence, expurgés. 
Parcourez la table sommaire du Manuel. Les noms de Calvin, de 
d’Aubigné, liltéraires et Français, au moins autant que ceux de Baïf ou 
Amyot, n’y figurent même pas. Si nous recourons au texte du livre, 
nous y trouvons bien une page ou deux sur Calvin, mais écrites 
comme en passant et pour faire comprendre qu’il n’y a pas lieu d’in- 
sister. Il est vrai que M. Brunetière a un système : 

« J'ai fait un choix parmi les écrivains et je n’ai retenu pour en 
parler que ceux dont il m’a paru que l’on pourrait vraiment dire 
qu’il manquerait quelque chose à la suite de notre littérature, s'ils y 
manquaient (p. v)..…» Et plus haut (p. 1) : « Considérant que de 
toutes les influences qui s’exercent dans l’histoire, la principale est 
celle des œuvres sur les œuvres, c’est elle que je me suis surtout at- 
taché à suivre et à ressaisir dans le temps. Nous voulons faire autre- 
ment que ceux qui nous ont précédés dans l’histoire : voilà l'origine 
et le principe agissant des changements du goût...» — Donc, dirait 
l’auteur, si Calvin et d’Aubigné ne vous paraissent pas traités comme 
ils le méritent, c’est que j'estime que ni l’un ni l’autre n’a occupé 
dans la littérature une place prépondérante ou telle qu’on puisse lui 
attribuer une influence. 

Qu'est-ce donc que la littérature? N'est-ce pas l’expression litté- 


{, Un vol. in-18 de vir-531 pages, 1898. 
XLVII. — 12 
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raire du génie et des destinées d’un peuple, un côté de son histoire 
générale ? Si cela est vrai, et je ne vois pas comment on pourrait le 
contester, « les événements littéraires déterminant les époques litté- 
raires » ne sont-ils pas eux-mêmes déterminés par un état de la so- 
ciété, des mœurs, de ses besoins et de ses aspirations — dont les 
lettres ne sont que la révélation ? — Querelle de mots? Nullement. 
En se plaçant à ce point de vue, — celui de la réalité —, au lieu d'écrire 
comme dessus : « Nous voulons faire autrement... », il eût, en effet, 
fallu écrire : « Nous sentons, nous pensons autrement que nos de- 
vanciers et ne pouvons plus écrire comme eux, ni admirer ce qu'ils 
admiraient.… » — C’est dire que les évolutions littéraires ne sont, au 
début surtout, que la manifestation souvent inconsciente, fatale, 
d’un état social nouveau. Qui ne voit dès lors que les courants litté- 
raires ont des origines plus lointaines, plus profondes que l'influence 
des œuvres sur les œuvres ? — Que celle-ci transforme une évolution en 
une révolution, un genre, une mode insensiblement accentués, exa- 
gérés jusqu’à provoquer une réaction ? — Qu'en conséquence, s’inter- 
dire de parler, par exemple, de Mme de Sévigné ou de Saint-Simon 
lorsqu'on décrit l’époque littéraire où naquirent leurs œuvres, c’est 
oublier qu’elles en sont en réalité un des symptômes caractéristiques, 
et que leur apparition tardive n’a eu pour résultat. que d’en rajeunir 
ou prolonger le règne ? 

La même remarque pourrait à bon droit s'appliquer à Calvin ou à 
d’autres, car ils sont, que M. Brunetière le veuille ou non, une des 
expressions littéraires de la France à un certain moment. Mais, 
quand il s’agit des huguenots, M. Brunetière a d’autres arguments : 

«La France ne s’était pas émancipée de la domination de la sco- 
lastique pour retomber aussitôt sous la tyrannie du puritanisme 
protestant. Elle n’avait pas goûté aux séductions de l’indépendance 
et de l’art pour s’en laisser désormais sevrer. Elle n'avait pas rejeté 
ce qu’elle trouvait de trop « germanique » dans sa constitution, 
sous les espèces du système féodal, pour y réintégrer, sous les 
espèces du protestantisme, quelque chose d’aussi « germanique » 
pour le moins. Car c’est encore un point où l'esprit de la Réforme 
s’oppose à celui de la Renaissance, et peut-être en est-ce le plus 
important. Quand on essaye d’atteindre le principe même de leur 
opposition, il semble qu’on le trouve dans une de ces oppositions 
de races qui sont de toutes les plus irréductibles (p. 73-74)... » 

Étonnez-vous, après de pareilles affirmations, du langage d’une 
certaine basse presse ! M. Brunetière ignore donc que la Réforme 
a été une crise européenne, celle par laquelle ont passé, simultané- 
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ment ou successivement les peuples les plus divers et les plus éloi- 
gnés ; et que si, en Allemagne par exemple, elle n’a pu être écrasée, 
consumée ou extirpée comme en France, en Espagne ou en Italie, 
cela tient à des raisons tout autres que de race ou de tempérament? 
Ou bien M. Brunetière voudrait-il soutenir que la situation politique 
et sociale de l'Allemagne, de la Suisse, de la Hollande était alors 
identique à celle de la France, et que, dans ces divers pays, la pa- 
pauté et le clergé séculier et régulier étaient également capables 
d'imposer aux peuples épris de liberté, la loi du plus fort ? — Et à quoi 
rime cette prétention de réserver la Renaissance aux pays latins et 
la Réforme aux pays germaniques, comme s’il n’y avait pas eu de 
Renaissance digne de ce nom dans ces derniers! ? — Comme si dans 
le domaine de l’humanisme la Réforme avait été moins féconde que 
la Renaissance? Comme si Erasme, le prince, le créateur de l’huma- 
nisme était un latin ? 

Je sais bien qu'on ne discute pas avec M. Brunetière, mais il peut 
quelquefois être utile de montrer pourquoi il dédaigne la science, et 
ce que valent certains clichés à l’usage de certains manuels ?. 

Notons, en terminant, que la dernière biographie de Calvin, en 
langue allemande, est celle que le D' H. Tollin, de Magdeburg, a 
nsérée dans la Deutsche Encyclopaedie, et qu’à Noyon, malgré une 
opposition qui a réédité, dans la presse locale, les pires calomnies, 
il ya enfin une rue Calvin. 


Cet article pouvant servir aussi de complément à ceux que j'ai 
consacrés l’année dernière (Bull., 1897,275, 327, 382) à notre histoire 
en Suisse, qui fut le principal théâtre de l’activité de Calvin, j'ajou- 
terai deux lignes pour mettre au point la bibliographie de son pré- 
décesseur Zwingli, — M. le D' Rudolph Staehelin, professeur de 
théologie à Bâle, vient d’achever la nouvelle et si remarquable bio- 
graphie de Huldreich Zwingli (Sein Leben und Wirken nach den 
Quellen), qu’il a commencé à publier en 1895 (cf. Bull., 1895, 274). 
Elle forme deux beaux volumes (vir-536-540 pages in-8, index, Ba- 


1. Voy. sur ce seul point, le livre si connu du D" L. Geiger, Renaissance 
und Humanismus in Italien und Deutschland, Berlin, Grote, 1882. 

2. Il y aurait, on le pense bien, beaucoup d’autres remarques à relever, 
celle-ci par exemple (p.41) : «Marot n’a rien du poète, ni l'intensité du senti- 


ment, ni le pittoresque de la vision, ni l'éclat du style! » ; — ou celle-ci, à 
propos de Palissy (p. 81) : « Il n’y a pas de grand art où il n’y a pas de 
grand dessein et il n’y en a pas dans un pot »; — comme s’il n’y avait pas 


des pots infiniment plus artistiques que tant de toiles ou de marbres in- 
spirés par «un grand dessein !..,» 
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sel, Benno Schwabe, 4 fascicules à 6 francs), et contribuera certai- 
nement à faire donner au réformateur zurichois la place importante 
à laquelle il a droit dans les origines du mouvement religieux du 
xvi' siècle. — On y travaille, du reste, à Zurich même, par la forma- 
tion d’un musée Zwingli que j'ai annoncé l'année dernière (Bull., 
1897, 276).— Les membres de ce musée publient (D' Emil Egli, ré- 
dacteur), sous le titre de Zwingliana, de courts fascicules, de 
20 pages chacun, dont les deux premiers m'ont été communiqués. 
Ils font connaître toutes sortes de faits curieux et préparent intelli- 
gemment une nouvelle édition des œuvres du réformateur (Zürcher 
et Furrer, éditeurs). Ainsi, le premier renferme la reproduction de 
deux médailles qui nous ont conservé son portrait le plus authen- 
tique ; le deuxième donne le fac-similé d’un fragment du Catéchisme- 
placard zurichois de 1525 qui sortit des presses de Christoffel Fros- 
chauer, en langue française, vers1530, et était sans doute destiné aux 


territoires d’Aigle, Bex, les Ormonds, etc. 
N, W. 
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Le centenaire de Wolfgang Musculus. 


Un anniversaire que nous nous reprocherions de passer sous si- 
lence, et que nous désirons mentionner tout au moins, c'est le qua- 
trième centenaire de la naissance de Wolfsang Musculus, né à 
Dieuze, en Lorraine, le 8 septembre 1497, et mort à Berne le 30août 
1563. 

La France protestante (1° édit.,t. VIT, p. 405) a consacré un article 
étendu à sa biographie. Nous y renvoyons le lecteur curieux de 
suivre dans toutes ses péripélies l'existence laborieuse et tourmentée 
de ce personnage qui fut un ouvrier modeste, mais un ouvrier de la 
première heure dans la Réformalion du xvi° siècle. 

Nos frères d'Alsace, à qui il appartient plus spécialement par sa 
naissance et par les premières années de son ministère, ont célébré, 
par une fête spéciale, à l’église Sainte-Aurélie de Strasbourg, le 
souvenir du théologien et du poète religieux. Dans un savant ar- 
ticle!, M. Erichson a relevé particulièrement le mérite des cantiques 


1. Monalschrift für Gottesdienst ünd Kirchl-Künst, Goettingen, 8 nov. 
1897. 


\ESE Le. M. 
? 
1 
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allemands de Musculus, dont plusieurs sont des adaptations remar- 
quables des psaumes. 

Wolfgang Musculus alaissé descommentaires sur l’Écriture sainte, 
souvent réimprimés, et souvent encore plagiés par les auteurs catho- 
liques. Il fut mêlé à d'importantes négociations, pendant la période 
des confessions de foi. Ses sympathies pour les Églises de la Suisse 
le décidèrent à terminer à Berne une existence traversée par maintes 
persécutions, par l'exil et la pauvreté. Peu de temps avant sa mort, 
écrit Chevrier !, l’un de ses anciens confrères, — il avait été moine 
bénédictin en Lorraine en sa jeunesse, — passant en Suisse, lui de- 
manda pourquoi il avait changé de religion. Mutavi, lui répondit 
Musculus, quia non mutavit me?. Cette parole fixa la deslinée de 


son interlocuteur qui, à son tour, embrassa la Réforme. 
HD: 


Le médecin Daniel Pajon (Bull., XLVI, p. 585), incarcéré à 
Sainte-Menehould en 1701, était allié à plusieurs familles champe- 
noises par son mariage avec Marguerite Horguelin, d'une famille de 
Châlons et de Vitry, dont plusieurs membres émigrèrent à la Ré- 
vocation, et ont encore des descendants à Berlin. La signature de 
Pajon figure à la date du 17 juin 1683 au registre de l'Église 
d’Epense, à laquelle se rattachaient les protestants de Sainte-Mene- 
hould. Il est parrain, avec damoiselle Françoise de Condé, « de 
-Françoise du Houx, fille de Jean du Houx, escuyer, demeurant à 
Couru et de Françoise du Houx, sa femme, damoiselle. » Les gen- 
tilshommes verriers de l’Argonne n'accepiaient jamais pour pré- 
senter leurs enfants au baptême que des nobles. Le docteur Pajon 
devait jouir d'une certaine considération pour être appelé à être 
parrain dans la famille des verriers de Couru (aujourd’hui départe- 
ment de la Meuse, commune de Futeau). 

Le débiteur perfide qui fit jeter l’infortuné médecin dans les 
prisons de Sainte-Menehould s'appelait Gommeret, d'une famille 
bourgeoise de cette ville, peut être un beau-frère de notre galérien 
pour la foi, Louis de Marolles. La femme de celui-ci se nommait 
Marie Gommeret et se réfugia à Harlem. Une autre (?) Marie Gom- 
meret, de Sainte-Menehould, figure, à la date du 31 décembre 1699, 
au nombre des 478 Français réfugiés à Wesel. 

M. de Belrieux, soupçonné d’abriter dans son château des assem- 


1. Mémoire des hommes illustres de Lorraine, t. I, p. 101. 
2, J'en ai changé parce que celle que j'avais ne m'a pas changé. 
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blées religieuses, n’était pas Champenois. Doit-on le rattacher à une 
famille réformée de la Gascogne mentionnée dans la France pro- 
testante, 2° éd., t. II, col. 245? C’est très probable. 

Daniel Pajon parvint à sortir, tôt ou tard, du cachot où il lan- 
guissait en 1701. En tout cas il n’est pas mort à Sainte-Menehould. 
M. le secrétaire de la mairie de cette ville a fort obligeamment, sur 
ma demande, compulsé les registres de décès à partir de 1701. Le 


nom de Daniel Pajon n’y figure pas. 
H. DANNREUTHER. 


_Ce prisonnier parvint, en effet, à sortir du cachot où il était dé- 
tenu en 1701. Six ou sept ans plus tard, ainsi que me le fait re- 
marquer M. P. Fonbrune-Berbinau, il était en Hollande. Il y re- 
trouvait sa fille Marguerite qui, à l’âge de 16 ans, et quatre ou 
cinq ans avant le séjour de son père aux prisons de Sainte-Mene- 
hould, avait tenté de sortir de France. 

Arrêtée à la frontière elle avait été détenue à Tournay et mise aux 
Ursulines de cette ville. Elle y avait abjuré le protestantisme le 
24 février 1697, été reçue au noviciat le 16 février 1698, et prononcé 
ses vœux le 17 mai 1700. Vers 1707 ou 1708 son père parvint à lui 
faire passer quelques lettres et, à partir de ce moment, elle n’eut plus 
qu'un désir, celui de quitter le couvent. Une tentative d'évasion 
appuyée par un ordre des États généraux, obtenu grâce aux solli- 
citations de Daniel Pajon, détermina enfin les Ursulines, le 7 sep- 
tembre 1709, à laisser partir celle qu’elles avaient appelée sœur Bo- 


naventure. Voy. Bull, wallon, II, 279. 
N. W. 


Réfugiés huguenots aux Etats-Unis d'Amérique. — Un correspon- 
dant de Richmond en Virginie, qui porte lui-même un nom français 
et descend de huguenots, le col. Richard-L. Maury, nous écrit que 
cet État a dû recevoir autrefois un nombre plus considérable qu’au- 
cun autre, de ces réfugiés. On trouve leurs descendants partout en 
Virginie et presque toujours dans des situations élevées, influentes 
et très considérées dans l’État, l'Église ou la société. Voici quel- 
ques-uns de ces noms : Fontaine, Dupuy, Michaux, Daniel, Lyon, 
Latané, Venable, Barnard, Flournoy, Fourquereau, Guy, Deneen, 
Lisle, Chastaine, Lefebvre, de Saussure, Frebue, Micou, Duval, 
de Witt, Witt, Robert, Crinquan, Parham, Preston, Meyer, Valen- 
line, etc. Il va sans dire que beaucoup de formes primitives ont été 


peu à peu altérées, pas assez pourtant pour qu'on ne puisse les 
reconnaitre. 
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Cloches huguenotes. — Le Recueil de la commission des arts et 
monuments de la Charente-Inférieure d'octobre 1897, contient une 
notice sur l’église de Saint-Just, par M.labbé Letard. Il annonce, 
p. 147, qu’il a relevé l'inscription d’une cloche dont la date antérieure 
prête à penser... &JE.SVIS.ESTÉ.FAITTE. POVR. SERVIR. A. L'ÉGLIZE . RÉ- 
FORMÉE.. DE - SAINT .JUST. AU.NOM.DE.DIEV.JEHAN,FAVRE.M'A .FAICTE.EN. 


1604. » 
DE RichEMmonp. 


Le pasteur d’'Issoire en 1361. — Dans la liste d’'Églises de France 
copiée à Genève par M. H. Aubert et publiée dans le n° 8-9 du 
Bulletin, je relève, p. 447, la mention suivante : 

« Issoire, j'ay l'argent, M° George Sanadet (ou Sairadel ? lecture 
incertaine. Ce nom a été ajouté après coup). » 

Ne connaissant pas de ministre à Issoire du nom de Sanadet ou 
Sairadel, j'ai comparé cette liste avec la liste de pasteurs que vous 
publiez un peu plus loin, et qui est vraisemblablement contempo- 
raine de la première, c’est-à-dire de 1561. Or, j'y lis, à la page 455 : 

« Maistre George Laurent — Yssoire. » 

Ne doit-on pas lire également Laurent dans la première liste, au 
lieu de Sanadet, puisque aussi bien M. Aubert lui-même ne donne 
cette leçon que sous toutes réserves? Ce George Laurent est 
connu, il est cité par la chronique d’Issoire. A l’année 1561, cette 
chronique dit [Ms. 614 de la bibliothèque de Clermont, f° 26] : « Ils 
voulurent augmenter le nombre de leurs ministres; ils firent venir 
le cellerier Lecour, sa femme et ses enfants, et un nommé Laurant 
[615 Laurans. 616 un autre nommé Dufau et un autre nommé 
Georges Laurant] affin, dizoient-ils, de faire fleurir lEvangille en 
dépit des papistes. » 

Au f° 30 du même ms. se trouve une liste des « ministres qui 
prechoient à Issoire ». Parmi eux figure « M° George Laurent ». 
Je crois donc que, si M. Aubert veut bien collationner à nouveau le 
ms. de Genève mfr. 197%, il lira Laurent ou Laurant là où il a cru 
lire Sanadet. Il me semble que, paléographiquement, son erreur 
s'explique très bien : l’Z initiale peut ressembler à un S et le der- 


nier a à un d. L 
H. Hauser. 


La conjecture de M. Hauser, relative à la correction du nom de 
Sanadet ou Sairadel (?) (Bull., XLVI, p. 447, au bas de la page) en 
Laurent, est tout à fait justifiée. L'écriture de ce mot est confuse el 
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presque illisible, et m’a déroulé au premier abord. Il faut donc lire, 
comme le propose M. Hauser : 


Issoire, j'ay l'argent, M° George Laurent. 
H. V. AUBERT. 


Portraits des Réformateurs. — Un de nos coreligionnaires, 
M. J. Lieure, économe au lycée de Gap, met en souscription une 
série d'environ vingt portraits à l’eau-forte, représentant les Ré- 
formateurs et autres personnages célèbres du Protestantisme. Le 
talent de M. Lieure est très réel, ainsi que j'ai pu m’en assurer par 
moi-même. Les eaux-fortes représentant Farel et Vinet qu’il m'a 
communiquées sont, en effet, saisissantes de ressemblance et de 
relief. Je crois donc que ceux qui souscriront à l’appel lancé par 
M. Lieure, se féliciteront de l'avoir fait. Nous aurons soin que pour 
Farel, Calvin, Marguerite d'Angoulême, Marot, etc., les portraits 
reproduits par M. Lieure soient bien ceux qu'on peut considérer 
comme authentiques. Chaque portrait coûtera aux souscripteurs 
six francs sur papier vergé, et dix francs sur japon. Le premier 
portrait qui sera livré contre remboursement est celui d'A. Vinet, 
d’après un daguerréotype. Adresser les souscriptions à M. Vollaire, 
libraire, rue Carnot, Gap (Hautes-Alpes). 


NS AIVNE 


André Melville. — Un de nos lecteurs connaîtrait-il un portrait 
de cet Ecossais qui fut professeur en France? 


Le Gérant : FIScHBACHER. 


54105. — L.-lmprimeries réunies, B, rue Mignon, 2. — Morreroz, directeur, 


Ces chiffres sont foi de couvrir les frais qu exige la présentation 
des quittances; l’administration préfère donc toujours que les abon- 
_nements lui soient soldés spontanément. 


. {l sera rendu compte, dans ce Bulletin, de tout ouvrage intéres- 
sant l'Histoire du Protestantisme français, dont deux exemplaires 
seront déposés, 54, rue des Saints-Pères. 


Tout ouvrage récent, dont un exemplaire aura été déposé à la 
même adresse, sera inscrit sur cétte page et placé sur les rayons de 
la Bibliothèque. Celle-ci ne dispose d’aucuns fonds pour acheter les 
livres, journaux, estampes, médailles ou brochures. On rappelle 
donc à tous ceux qui en publient ou peuvent en donner qu’elle ne 
les collectionne que pour les mettre gratuitement à la disposition du 
public, tous les lundis, mardis, mercredis et jeudis, de 1 à 5 heures. 
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LIVRES RÉCENTS DEPOSÉS A LA BIBLIOTHEQUE 


EUGÈNE CHoists — La mhéocratié à Genève au temps de Calvin. 
Un vol. de 288 pages in-8, Index. Genève, Eggimann et Ci°, 1897. 


D: WiLHELM ERBEN. — Louise Delolme, die Erzieherin jweier Koeni- 
ginnen von Daenemark, Eine biographische Studie. Une brochure 
de 42 pages in-8. Wien, 1897. + 


E. LACHERET. — De la nature de la Révélation, Une brochure de 


_38 pages in-8, extraite de la Revue chrétienne. Paris, Fischbacher, 
1897. 


ee RABAUD. — Les infortunes d’une mère sous la Révocation 
de l’édit de Nantes (1685-1723, Marie de Conte). Une brochure 
de 23 pages in-8, extraite de la Reyue chrétienne. Dôle, typogra- 
phie Le Bernin, 1897. 


A. ErICusoN. — Wolfgens Musculus. — katharina Zell, pages 236 


à 24 de Monatschrift PUR Gottesdienst und Kirchliche Kunst, 
n° 8°, nov. 1897 (portrait). 


Waiccram Mixer F. S. À. — Notes on the Communion cups of the 
Dutch Church at Norwieh. Une brochure de 12 pages et 6 planches 
hors texte, extraite des Proceedings de la Huguenot Society of 
London, 1897. 


A.-F. MITCHELL, D. D., L. L. D. — 4 compendious book of Gadly 
and spiritual songs, Commonly Known as The Gude and Gadlie 
Ballatis, reprinted from the edition of 1567 (with introduction 
and notes). Un vol. de cxxvi-338 pages in-8, avec fac-similés et 
glossaire, imprimé: pour The Scottish Text Society, par W. Black- 
wood and sons, Edinburgh and London, 1897. 


F'ONDATION LAMBRECHTS. — Cinquantenaire de l'Asile Lambrechts 
à Courhevoie, juillet 1897. Une brochure de 39 pages in-8, ac- 
compagnée de deux illustrations. Paris, imprimerie Lahure, 
1897. 
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D’après la Psychologie et l'Histoire 
PAR AUGUSTE SABATIER : 


Professeur à l’Université de Paris, Doyen de la Faculté de Théologie protestante de Paris. S Se 
TROISIÈME ÉDITION . 
Ün-voôolume: in-8.: Prix HE IIRERESS 23740200 

«… Ce livre, important par la gravité de la question qu'il traite, est pis, considérable encore 
par l'élévation et la sincérité du sentiment que l’auteur y apporte. » * Sa 
(Rapport de M. A. GrÉéarD à l’Académie des Sciences morales et politiques. Sè ance du 27 ve 1897). 
. Cet ouvrage est, à sa manière, une sorle d'Znstitution chrétienne des temps nouveaux et 

le utbohierne du diocèse de partout ji tous les hommes de bonne volonté. » Ve 

+ CHANTAVOINE (Journal des Débats, 22 févr. 1897). 

. Getté Œuvre magistrale est le Ge de toute une vie d'etudes ét de réflexions, l'épanouisse- 


“e, ‘4’ une pensée théolog'ique arrivée à sa pleine maturité, la courageuse et joyeuse. CORÉEN 3 Se 


de foi d’une âme: RPC religieuse ct Ge un esprit résolument. scientifique. » 
Euc. MéNnÉGoOZz (Revue chrétienne, févr. 1897). 
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